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À René BOURDIOL, cher toubib à l’amicale technique, pour son dévouement, sa sincérité ;

Très cordialement :

C.R.
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Sa salopette tachée de cambouis collant à ses hanches maigres, le docker s’arrêta un instant en haut d’Alameda Gardens pour allumer une cigarette. Ses mains en conque protégeant la flamme du vent d’est soufflant de la mer, il regardait attentivement la rue en pente qui plongeait vers le port dont les bassins scintillaient sous les premiers rayons du soleil matinal.

Inattendue, une arroseuse municipale énorme, rouge, chrome et boue, le flanc sabré de l’inscription ; « City of Gibraltar » surgit à un carrefour, roulant très vite. Elle passa dans une grosse bouffée de fuel près de l’homme qui, secouant nonchalamment son allumette, se retourna sur le double jet d’eau irisé de lumière vive, toujours aussi attentif.

Son regard glissait, se riva à un petit objet insolite, abandonné dans le caniveau ; à première vue, on aurait dit étonnamment une pince à linge de plastique. Les deux minuscules mâchoires étaient trouées et un fil de cuivre mince était fixé dans chaque orifice que séparait une sorte de capsule blanche.

L’arroseuse parvint à la hauteur de la surprenante pince à linge, l’eau imbiba la capsule, les deux mâchoires se joignirent et une explosion brutale secoua l’air.

L’homme jeta son allumette au sol, et repartit, mains dans les poches. Face à lui, sur les pelouses du Rock-Hotel, un jardinier juché sur une tondeuse d’un jaune agressif, s’était retourné, effrayé. Agitant le bras, il désigna les flammes aveuglantes qui venaient de jaillir de l’entrepôt de balles de coton Dancer & Dancer Co. Le docker continua à descendre tranquillement vers Rosia Bay ; il crut, tout à coup, voir la plaque verte du gazon tanguer, se tacher d’orange vif. Une seconde plus tard, un hangar d’intendance de la Royal Navy se désintégra dans un éblouissement de rouge et de vert, projetant aux quatre coins de l’horizon, sacs de légumes secs, bidons d’huile et fûts de pétrole.

L’homme avançait toujours, eut à peine le temps de remarquer qu’un autre jardinier, ayant mis comme tous les matins son quadruple jet d’eau rotatif en marche, avait été plaqué au sol, par l’explosion, et qu’il était couvert de sang.

Il dressa l’oreille. Derrière le mugissement des sirènes de police qui montait crescendo, il reconnaissait un hymne étrange et saccadé, accompagné, semblait-il, par une musique d’un autre monde, pianos en tubes de verre, orgue à cristal, guitares à air. Un haut-parleur, bien dissimulé, s’était déchaîné quelque part du côté des baraquements de Rosia Bay et les policiers occupés avec les explosions qui, à présent, se succédaient, avaient sans doute suffisamment à faire, trop affolés pour y prendre garde.

L’homme continua à descendre la rue, sifflotant entre ses dents, le chant des partisans gibraltariens flottant dans sa tête.

God save the Rock

We are the Black Brigade

See the Brown Front marching by

God save the Rock !

 

Il existait également une version espagnole, mais il ne la connaissait pas, le regrettait énormément.

Il s’immobilisa, l’air satisfait, contre un parapet qui dominait le port. Plusieurs dépôts étaient en feu et le hululement des sirènes croissait démesurément, couvrant même, à présent, la musique concrète et l’hymne de « Gibraltar libre ».

Une dernière explosion parvint du côté du terrain d’aviation et l’homme consulta sa montre : ils étaient à l’heure : tout s’était passé comme prévu.
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Sur la longue bande de béton qui joignait Eastern beach au port de Gibraltar, les avions étaient précipitamment tractés à l’abri. Là, l’incendie avait éclaté de façon stupéfiante dans un hangar à huile fermé à clef et totalement désert. C’était un employé de piste, nettoyant les traces de graisse sur le skyway à grands coups de jet d’eau sous pression qui, le premier, avait vu les flammes. Entouré maintenant de policiers casqués et hargneux, il se lamentait, affirmant qu’il n’avait rien remarqué.

— Bland, votre histoire n’est pas croyable ! lança sévèrement un gros civil au nez violacé et bourgeonnant, descendant d’une Landrover. Vous arrosiez, puis…

— Je vous le dis ! se fâcha l’homme. Je vous dis que ça : j’arrosais la piste quand pfuitt ! Les vitres ont éclaté ! Sure… Les unes après les autres. Et puis les fûts dedans. C’est quand même pas moi qui ai mis le feu avec ma flotte !

— Faudrait voir à voir, dit l’un des agents, soulevant le tuyau par acquit de conscience et flairant l’embout avec méfiance. Ces enflés du F.I.G. seraient bien capables d’avoir branché l’eau sous pression à une citerne d’essence.

— Retournez au contrôle, Garcia, s’énerva le gros policier en civil. Vous avez mieux à faire que de lâcher des stupidités.

— Bien, sir.

Le bobby, casqué de cuir, s’éloigna, l’air rancunier. Il était petit et râblé, espagnol jusqu’au bout des ongles, l’un des rares, du reste, d’origine ibérique, à être demeuré à la surveillance d’un point stratégique gibraltarien. Il leva la tête, apercevant deux hélicoptères de la police qui traçaient des cercles en tanguant, se rapprochant du terrain. Les engins parurent tomber à la verticale du Roc, prirent du relief, blancs étincelants sur la falaise géante verte et granitique, puis se posèrent. Un second civil descendit d’un des appareils. Il était mince et grand, aristocratique, tiré à quatre épingles.

— Eh bien, Acheson ?

— Pas beaucoup d’indices, sir, déplora le chef-détective. Un peu partout, on a trouvé des sortes de machines infernales artisanales bricolées, mais impossible de découvrir un quelconque système de mise à feu. Ici moins qu’ailleurs.

Le surintendant Robert Hemmers parut contrarié.

— Vous avez sans doute mal cherché. Qui est cet homme ?

— Nettoyeur de terrain, sir, dit Acheson avec une pointe de dédain. Un témoin. Le seul.

Hemmers parut réfléchir et fit quelques pas, mains au dos.

— Des victimes ?

Pratiquement pas, sir. Juste quelques blessés légers… Mais d’énormes dégâts matériels.

Une camionnette bleue arrivait, virevoltant sur le terrain. Rouge dans un cercle blanc et orange, une inscription indiquait, sur l’un des côtés :

« B.E.C. EURAFRICA AIRWAYS ».

Le véhicule passa non loin du chef-détective Acheson qui reconnut, avec ennui, l’homme qui était au volant : Éric Prinz, un Belge nommé chef d’escale de la toute nouvelle compagnie belgo-néerlandaise depuis deux ou trois mois. Prinz était jeune, athlétique, sportif, éternellement souriant. Acheson ne pouvait le sentir ; pour quantité de raisons, qu’il aurait été incapable d’analyser.

— Hallo ! lança Prinz au passage, agitant la main. Toujours le Front de libération ?

— Faut voir, dit Acheson, grognon et évasif. Dites, vous arrivez bien tôt.

— L’heure c’est l’heure, renvoya joyeusement Prinz, stoppant un peu plus loin devant les locaux provisoires de la B.E.C.E.A., un baraquement blanc semblable à un bungalow de vacances.

En descendant, il contourna une énorme flaque d’eau et de graisse, enjamba des tuyaux de caoutchouc. Son regard se fixa, l’espace d’une seconde, sur un petit objet de plastique et il tourna la tête, vit qu’Hemmers et Acheson ne s’occupaient pas de lui, cuisinant un employé des pistes. Il se baissa vivement, ramassa la petite pince à linge, constatant qu’elle était reliée à du fil de cuivre. Il tira le câble très fin à lui en se redressant, le cassa net, l’enveloppa à toute vitesse autour de sa main et empocha le tout en tirant la clef du baraquement de sa poche.

Il entra, allant aussitôt ouvrir la fenêtre. Une âcre odeur d’essence brûlée et d’huile chaude stagnait au-dessus des bureaux encore vides. Une silhouette se découpa dans l’entrée, et il se retourna en reconnaissant la voix étonnée d’Acheson.

— Avez-vous un vol de prévu aujourd’hui ?

— Pas aujourd’hui, non. Le 1089 pour Léo demain, et le 105 pour Salisbury via Elisabethville vendredi matin.

Acheson hocha la tête, se gratta l’aile du nez et alla se planter devant l’affiche vantant les mérites d’un séjour au Ruanda-Urundi.

— À quoi diable vous sert un placard touristique, puisque vous ne transportez pratiquement que du fret ?

Prinz attendit, souriant ; il connaissait Acheson il y avait autre chose, il en était certain. Le tout était d’être patient.

— Nous avons quelquefois aussi des voyageurs, monsieur Cheson.

— A-cheson, grogna le Gibraltarien. Des voyageurs ? releva-t-il sarcastique, quels diables de sonnés avez-vous, pour oser s’aventurer dans vos Douglas tout juste bons pour la ferraille ?

Sur quoi il gagna la porte. Mais ça n’était qu’une fausse sortie et il se retourna.

— À propos de Salisbury et de ce fret ? Je présume que vous avez une autorisation spéciale ?

— De qui donc, monsieur Cheson ? Il n’existe nul accord entre Gibraltar et le Benelux au sujet des transports vers Salisbury.

— Ne jouez pas les idiots, grommela le policier, vous savez fort bien ce que je veux dire. Tout transit est arrêté entre la Grande-Bretagne et la Rhodésie. Il est incroyable qu’une compagnie étrangère, tolérée à Gibraltar, puisse discuter des décisions de Londres.

Prinz souriait très aimablement.

— Nous ne sommes pas à Londres, monsieur Cheson.

— A-cheson, sacrénom ! tonna le chef-détective. Nous ne sommes pas à Londres, mais c’est tout comme.

— Tous les Gibraltariens ne pensent peut-être pas comme vous.

Acheson devint un peu plus apoplectique.

— Il y a ici des imbéciles ou des traîtres, c’est exact. Des gens qui s’imaginent que la tuerie, les attentats et les assassinats amèneront quelque jour lointain un renouveau à Gibraltar !

— Il n’y a pas eu un seul mort, monsieur Cheson, rappela doucement le chef d’escale. Pourquoi parler de « tuerie » ?

Acheson se retourna :

— Vous devriez vous méfier, Prinz. Sur le Roc, les permis de séjour sont toujours provisoires.

Hemmers entrait.

— Eh bien, eh bien, Acheson ? s’étonna-t-il. Est-ce vous qui criez ainsi ?

— Je demandais au chef d’escale son opinion sur les attentats de ce matin, sir.

Prinz lança un coup d’œil étonné vers le gros policier ; son sourire se congelait lentement sur ses lèvres.

— Alors ? demanda Hemmers avec curiosité. Qu’en pensez-vous, Prinz ?

— Je suis étranger et je n’ai pas à prendre parti, monsieur. Je ne peux que constater que les attentats du Front de libération sont plus spectaculaires que vraiment dangereux pour la population.

Un sourire froid étira les lèvres de Hemmers. Il inclina la tête avec une infinie distinction et sortit aussitôt, imité par Acheson, Prinz les suivit d’un regard attentif, assis sur l’angle d’une table.

— Aymar ? Donne-moi le port… Quai 17.

Il attendait que le standard lui passe la communication, lorsque Alma entra, annoncée du dehors par le claquement de ses hauts talons sur le ciment. Sanglée dans son tailleur bleu marine, simplement orné de la broche scintillante de la Compagnie, elle portait une toque également bleu marine laurée d’or, sur d’épaisses mèches de cheveux miel. Sans être vraiment belle, elle avait un visage ouvert, des dents blanches et saines, un regard bleu clair un peu triste.

— Hallo !

— Bonjour, chérie, dit-il gentiment, la suivant des yeux avec complaisance.

Elle avait des jambes bien galbées bien qu’un peu lourdes des hanches harmonieuses. En dépit du « chérie », il n’y avait jamais eu la moindre ébauche de flirt entre eux depuis son arrivée, trois mois auparavant.

— J’espère que vous n’avez pas oublié les caisses De La Rue ? s’inquiéta-t-elle, ôtant sa toque et s’installant à sa table de travail. Elles arrivent ce matin au pier 17.

— J’appelais justement la douane à ce propos, sourit-il, tapotant le combiné. Mais ça n’a pas l’air de répondre.

Elle dépiauta un emballage de chewing-gum en soupirant.

— Au port également paraît-il il y a eu des dégâts… Mon Dieu ! il y avait des années qu’on était tranquille. Voilà que ces satanées histoires reprennent.

— Allô ? s’énerva-t-il dans le micro.

Pour elle, il ajouta :

— Les élections sont proches en Espagne… Peut-être est-ce l’une des raisons ? Les gens du F.I.G. et les irrédentistes veulent sans doute attirer l’attention de l’opinion mondiale. Allô ? s’énerva-t-il. Bon sang ! Qu’est-ce qui se passe ? Aymar…

Il raccrocha d’un mouvement rageur. Peut-être les fils ou un standard du port de commerce avaient-ils été atteints ?

— Si vous allez là-bas, faites très attention, recommanda Alma, de nouveau inquiète, ne se décidant pas à goûter à sa gomme. Du côté des travailleurs journaliers espagnols, ça bouge pas mal. On parle de grèves. La police est très nerveuse.
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Éric Prince, « Prinz » pour le dossier d’Objectifs Gibraltar 12, remonta lentement Main Street, la vieille calle Real des Espagnols, y remarquant une agitation inhabituelle. Des policiers casqués de cuir comme à Londres étaient massés de place en place, visage de pierre, observant avec attention les passants et les cars chargés de travailleurs espagnols qui, venant d’Espagne, y repartiraient le soir.

Dans l’air, flottait une obscure menace. Même les lazzi des marchandes de fleurs ambulantes de la cathédrale catholique étaient sans vigueur. Les journaliers étrangers filaient leur chemin, le dos rond, évitant le regard des hobbies. Au passage, les marins britanniques les bousculaient quelquefois à larges coups d’épaules ; la plupart se taisaient, apeurés.

Prince avait appris à aimer Gibraltar. Son couvert laborieusement mis au point, par le Comité spécial franco-américain des « affaires politiques », avec la complicité bougonne de la section Benelux, la supervision du S.D.E.C.E. et la bénédiction du poste « Doumer » de la Force M, lui avait tout d’abord paru dangereusement voyant. « Personne n’y croirait », il l’avait affirmé dans un bureau Nato de Dauphine devant Heymann et un représentant américain en mission « très confidentielle ». Pourtant, après moins de deux semaines de séjour sur le Roc, sa présence avait été très vite et très bien accueillie. Alma, secrétaire de direction et en même temps hôtesse d’accueil unique de la Benelux Eurafrica Airways, avait parfaitement admis qu’un « Belge anversois » remplaçât l’ancien chef d’agence, frison et râleur, expédié d’urgence en Sierra Leone pour quelque obscure raison.

« Contente de vous connaître, avait-elle dit à son arrivée, très souriante et détendue. Heureuse enfin de parler à quelqu’un qui a une haleine acceptable, et pas de poils dans le nez ou les oreilles ». Il avait été flatté.

Un flic l’arrêta en haut de Main Street et il montra ses papiers.

Ça barde tant que ça ? s’enquit-il.

— Pas autant tout de même que la radio espagnole l’affirme, sir, dit l’agent gibraltarien avec humour en lui rendant son passeport. Commandant de bord ?

Il avait vu la casquette bleu marine posée sur le siège, et Éric préféra éviter de lui dire qu’il ne l’avait jamais essayée.

— Chef d’escale seulement, sourit-il modestement avant de redémarrer.

Il perdit son sourire en approchant du port. Quantité de cars de police étaient rangés en épi ; chaque journalier entrant semblait soigneusement contrôlé et une longue file s’allongeait déjà devant les grilles. Il consulta sa montre, décida d’attendre un peu, accéléra, surveillant son rétroviseur. Apparemment, personne ne s’intéressait à lui, et il stoppa peu après devant le consulat général américain.

— Ça gaze, mon pote ? lui susurra mystérieusement Killian, le troisième secrétaire, un petit New-Yorkais frêle et ennemi des femmes.

Il avait appris son argot au Village et Éric ne l’avait jamais découragé, ne précisant même pas qu’un beatnik de Washington square « Jictant périgott », comme disait Killian, de cette façon, aurait eu un mal fou à se faire comprendre avec sérieux à Pigalle.

— Ça gaze, fit-il brièvement. On peut avoir une « directe » ?

— Tu parles, accepta d’enthousiasme le jeune diplomate. Paris ?

Il confirma de la tête et suivit Killian qui l’enferma peu après dans une cabine, après lui avoir confié un casque à écouteurs japonais et désigné le micro. Trois ou quatre minutes après, la transmission radio était effective avec le bureau spécial Shape qui, par téléphone cette fois, le brancha sur le numéro qu’il désirait : un jeu de jacks qui évitait quantité d’éventuelles curiosités.

— Anne ? fit-il, reconnaissant la voix, comment se sont passées les fêtes ?

— Oh là là, se désola Anne Marston à l’autre bout de la ligne, on a été Dex, moi et le petit malades comme des cochons. Des huîtres achetées rue de Passy qui n’ont jamais passé. Ric ! où êtes-vous ? En Terre de Feu ? On n’entend pas grand-chose…

Il entrouvrit légèrement la porte de la cabine ; mais Killian demeurait invisible.

— Il y a sans doute des malins sur la ligne, grogna-t-il. Passez-moi le boss…

Il perçut des craquements, puis la voix de Dex Marston :

— J’ai entendu la radio. Ça barde tant que ça sur le Roc ? La presse espagnole parle de renforts envoyés en toute hâte de Londres.

— Pas mal de bluff. Mais ça n’est pas clair quand même. En tout cas, j’ai peut-être découvert pourquoi les explosions n’avaient lieu que les jours de pluie. J’envoie un codage à ce sujet. Je… Ça va, je rappelle plus tard.

Il enleva son casque, sortit de la cabine en coup de vent, et rejoignit Killian dans son bureau. Le jeune Américain était penché avec une application trop affectée sur sa table de travail. Éric tendit la main, paume largement ouverte.

— Donnez, mon vieux… l’enregistrement.

Killian se dressa, désolé.

— Mon pote, l’ennui avec vous, c’est que tu connais trop le métier. Mais… c’est pas par méfiance, sure.

— Sure, reconnut Éric en emportant la petite bobine magnétique que le jeune New-Yorkais frêle lui tendait. Juste par amitié, non ?

Killian grimaça un affreux sourire qui se voulait aimable. Éric dévala les marches, déchiquetant le ruban magnétique en menus fragments. Il balança le tout à l’égout, une fois arrivé dans la rue, et remonta au volant de la petite fourgonnette. L’alliance provisoire franco-américaine sur le dos des Anglais à Gibraltar, n’excluait apparemment pas quelques menues précautions de « sécurité ».

En arrivant au Gi Harbour, il constata que malgré tout ça « bardait » un peu plus qu’il ne l’avait pensé, La police était sur les dents et des voitures s’entrecroisaient, phares pivotant éperdument, sirènes en action.

— Interdit par ici, sir, signala poliment un agent galonné, levant la main.

Éric freina et présenta sa carte des docks.

— Je suis chef d’escale à l’aéroport et j’ai des caisses en transit à récupérer. Provenance Londres, destination Freetown.

Il crut que le gradé allait lui demander pourquoi des caisses venues par bateau repartaient par avion se préparait à lui dévoiler les mystères du fret préférentiel et des accords souvent courtelinesques entre compagnies, mais le policier se contenta de grommeler :

— Des caisses de quoi ?

— Pilules contraceptives, affirma-t-il. Les Noires de là-bas en consomment en veux-tu en voilà. Suppositoires aussi et lavements : même usage.

L’homme comprit qu’on se payait sa tête, son visage se ferma, mais il demeura silencieux, convenant que ça ne le regardait pas.

— C’est bon. Passez.

La barrière se souleva et Éric pénétra dans l’enceinte du port. Devant un cargo danois, des journaliers se prêtaient de mauvaise grâce à d’autres contrôles. Les visages étaient durs et fermés, les protestations anormalement agressives. Les agents habitués à la passivité des ouvriers espagnols qui par milliers passaient la frontière le matin pour rejoindre la Linea ou les villes des environs le soir, le séjour sur le Roc leur étant plus interdit que jamais, étaient effectivement inquiets et nerveux. Les heurts paraissaient nombreux ; beaucoup de dockers étaient entraînés vers les cars.

Il fut arrêté par un attroupement et baissa la glace, remarquant un jeune Espagnol d’une trentaine d’années au visage de patricien qui discutait avec véhémence, chemise grande ouverte sur des pectoraux velus, blême et décidé, face à un officier de police. Il parlait un anglais très pur.

— Vous n’avez pas le droit pour vous, lieutenant ! Ces contrôles et ces vexations sont illégaux. Le contrat collectif est violé. Tout autant que les arrêtés du Conseil législatif.

— Droit ou pas, contrat ou non, vous allez foutre le camp ! clama le policier, portant son sifflet aux lèvres. Et je…

— Non, coupa doucement le jeune Espagnol. Le syndicalisme avait jusqu’alors toujours été respecté par le Conseil. Et les accords bilatéraux…

— Les accords bilatéraux, foutez-vous-les au cul ! éclata l’officier de police. Et si ça continue, j’exigerai l’interdiction de passage à la Linea des leaders ! Syndicalisme ? Ah, m… ! Allez Hodges, débarrassez-moi le quai de ces métèques ou ça va chauffer.

Il tira des sons aigres de son sifflet. D’autres agents arrivèrent en renfort, matraque tourbillonnante. Peu cependant se décidait à frapper ; la plupart, Gibraltariens de naissance, admettaient, aussi peu l’obstruction espagnole que la morgue des officiers de police venus de Londres.

— Dis-per-sion ! brailla le lieutenant, agitant les bras comme dans un grand jeu scout. And, you ? fit-il furieux, interpellant un grand et long agent qui semblait apeuré, have you ever been involved in any political activity ?

— No, sir, affirma l’agent.

Et il se mit à taper par obéissance sur les manifestants, aidant à les repousser vers les barrières.

Éric avait entrouvert son veston, prenait photo sur photo, à l’aide d’un appareil miniaturisé allemand. Des clichés qui serviraient peut-être à illustrer l’un des rapports.

— Eh ! vous ? vociféra un agent, ouvrant violemment la portière. Qu’est-ce que ?…

Éric lui fit lâcher prise d’un coup violent sur le poignet, montra sa carte, un peu plus pâle.

— Fichez-moi la paix, mon vieux. Je suis Belge, pas Espagnol. Et je viens chercher des caisses en transit.

— Alors, dégagez ! cria l’agent. Et plus vite que ça.

Éric sentit qu’il valait mieux obéir. Il se rendit au bureau de douane et perdit près d’une demi-heure en formalités diverses.

— Usines De La Rue ? sourit un petit employé en donnant de grands coups de tampon sur les connaissements. De la monnaie de ch… pour les nègres, non ? Quatre caisses ? Ça doit faire un sacré paquet ?

— Juste un million de sterling en « West-Afrique », sourit Éric, reprenant ses papiers. Tous frais imprimés.

Le jeune employé rosit d’excitation, se leva à demi quand il s’éloigna.

— Hé ! m’sieur, si vous avez besoin d’empaqueteur ou de manutentionnaire, faites-moi signe. Parole, je vous ferai ça à l’œil. Bien sûr, si on a droit de tâter les fafs.

— Juste de la monnaie de singe, rappela Éric, en sortant.

Des douaniers placèrent, en rechignant, les caisses à l’arrière du petit fourgon tôlé et il repartit sans attendre. Il revit l’attroupement tout au bout du quai, choisit de contourner le bassin, longeant peu après un gros cargo mixte au déchargement. Devant lui, un tout jeune homme se mit à hurler comme un possédé, frappant apparemment sans raison et à tour de bras les agents les plus proches de lui.

Il freina par réflexe, incrédule, se demandant ce que ça voulait dire. Le petit Espagnol s’enfuyait soudain à toutes jambes, courant comme un dératé, entraînant derrière lui une meute furieuse et braillarde de hobbies.

Il repassa en première, continua jusqu’à l’angle d’un entrepôt où il pouvait voir, sans être vu ; quelque chose lui disait, à voir les brusques va-et-vient de dockers sur le pont du cargo, que la trop soudaine rage et la fuite du jeune Espagnol n’étaient qu’une manœuvre de diversion. Il constata très vite qu’il avait vu juste : dévalant du cargo comme des rats affolés, d’autres dockers se dirigeaient vers un grand silo tout proche, déroulant rapidement derrière eux une petite bobine de fil de cuivre.

Là-bas, les agents s’époumonaient dans leur sifflet, trop excités pour voir ce qui se passait près du silo.

Éric admira en connaisseur : en moins d’une minute, les saboteurs avaient eu le champ libre.

Déjà, ils revenaient au pas de course en direction du cargo. Éric se rejeta contre une porte sur glissière, mais trop tard, un des dockers l’avait aperçu : l’homme au visage de patricien qui, une demi-heure plus tôt, avait tenu tête aux agents.

L’Espagnol s’immobilisa très blême, l’espace d’un instant. Mais on l’entraînait et il suivit les autres, inquiet, tournant la tête. Le sommet du silo se mit brutalement à vomir un énorme nuage de fumée et de blé qui retomba en grêle de tous côtés ; des plaques de métal jaillirent vers le ciel et toutes les fenêtres d’un bâtiment proche volèrent en éclats.

Éric repartit en marche arrière pour éviter des débris enflammés qui tombaient sur le hangar, slaloma autour des bittes d’amarrage et des grues-portiques, s’aperçut qu’à une centaine de mètres, les hobbies casqués refluaient, réalisant probablement qu’ils s’étalent fait avoir et que le jeune docker avait seulement servi d’appât. Plusieurs des flics gibraltariens contournèrent l’entrepôt et seul, un gros civil aux cheveux gris, sans doute un inspecteur, continua la poursuite, hurlant des sommations.

Éric freina et descendit du fourgon, pressentant que tout allait mal finir. Le jeune Espagnol venait de plonger dans un bassin et le flic bedonnant extirpait une arme de sa poche, tirait une première fois en l’air, criant toujours. Déjà arrivé au milieu du bassin, le petit docker ne l’écoutait pas, nageant vigoureusement.

— Es muy hombre ! lança une voix haineuse derrière lui. Lève-toi, Inglès !

Le meneur syndicaliste, au visage de patricien, surgissait comme une bombe, lèvres convulsées, le poing levé.

— Belge, pas Anglais, dit calmement Éric. Vaya. Fais attention à ton gars : il va se faire descendre.

La première détonation claqua, L’Espagnol parut frappé de stupeur, comprit à cet instant seulement que le civil, aux cheveux gris, debout devant le quai, visait le fuyard et se jeta, avec une seconde de retard, sur le vieux. Celui-ci tomba en poussant un cri rauque, essayant aussitôt d’atteindre la nuque du docker, à grands coups de crosse. Tout se déroula en quelques secondes et Éric n’eut même pas le temps d’intervenir : le policier venait de basculer à l’eau, la bouche tordue sur un hurlement.

Le docker hésita à peine, plongea également.

Tendu, Éric vit le petit Espagnol qui, déjà à l’autre bout du quai, prenait pied sur le ciment, se remettant à courir. Sur sa gauche, des flics entraînaient quelques types, frappant à coups redoublés. Personne cependant ne s’intéressait à eux.

Il se pencha vers l’eau parsemée de détritus, devina la tête du jeune leader syndicaliste qui réapparaissait. L’homme replongea, après avoir avalé une bouffée d’air, nageant entre deux eaux, le long du bassin. Il chercha durant de longues minutes, remonta à la surface, les traits décomposés de peur, fixa Éric avec affolement, repartit d’une détente des reins.

Deux des cars passaient déjà les grilles. D’autres flics, libérés par les manifestants qu’on entraînait, couraient sur les pavés et il sentit que le docker allait se faire avoir en pure perte : le vieux avait dû couler à pic, s’enfoncer dans l’épaisseur de la vase.

Il s’allongea vivement sur le ciment, tendant la main :

— Fall in ! Come alone, get moving.

Hébété, l’Espagnol réagit à peine, remonta, ruisselant, sur le ciment.

— J’ai pas voulu ça… Juste un accident. Que me maten… Vous me croyez ?

— Je vous crois. Mais venez… D’ici à quelques minutes, on va le rechercher.

L’homme résistait, vacillant sur ses jambes, et il dut le pousser de force à l’arrière de la camionnette tôlée, entre les caisses, placer des sacs vides sur lui.

— Allongez-vous… Encore plus. Vite, bon Dieu !

Des silhouettes apparaissaient au coin de l’entrepôt lorsqu’il démarra. Même s’il n’y avait eu aucun témoin de la mort accidentelle du policier, rester dans les environs allait certainement très vite devenir très dangereux pour le jeune meneur syndicaliste. Accident ou pas, témoin ou non, le jury ne ferait pas de détail : c’est la corde qui l’attendait.

Éric coupa par un hangar vide, le grondement du moteur renvoyé par les parois. Il passa par un autre entrepôt et aperçut les grilles, tout au bout d’un quai. Derrière, les stridulations aiguës se firent entendre et il accéléra encore, le corps couvert de sueur acide. C’était démentiel… Aider l’Espagnol à s’en sortir était un acte gratuit. S’il était coincé, c’était toute la mission qui serait par terre, outre le couvert de la « B.E.C. Airways » détruit pour d’autres agents belges ou du Nato, sans compter de sales ennuis à Bruxelles et Paris.

Les grilles du port se rapprochèrent, parurent s’abattre sur lui et il freina, brandissant ses papiers avec un large sourire :

— Salvoconducto !

— Qu’y a-t-il à l’intérieur, sir ? s’enquit un jeune gradé, tapotant le métal de la fourgonnette.

— Un million de livres sterling ! assura-t-il gaiement. Parole.

Le sous-officier sourit avec indulgence, crut qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Rendant les papiers en saluant, il s’effaça pour le laisser passer.

Le véhicule se remit à cahoter sur le long boulevard mal pavé qui grimpait en direction du muséum. Éric essuya, une à une, ses mains moites à même la banquette, surveillant le rétroviseur.

Tout cependant semblait calme.

— Ça va, mon vieux, fit-il. Mais on revient de loin.


3

Ils roulèrent à travers des mes en effervescence, se dirigeant vers la vieille ville. Des femmes en tablier, mains sur les hanches, discutaient véhémentement devant les portes et les boutiques, s’écartant à peine en entendant l’avertisseur. Dans des venelles typiquement espagnoles, des gens couraient, s’engouffrant étonnamment dans un corridor, ressortant par d’obscures courettes, pour éviter les patrouilles.

Éric, surveillant toujours le rétroviseur, passa une première fois, sans ralentir, devant une antique demeure maltaise au porche sculpté surmonté d’une enseigne rouillée « Gozzi Posada ». Il refit le tour du pâté de maisons pour être certain de ne pas être filé, puis pénétra sous le porche, continuant jusqu’à d’anciennes écuries. Une fille, toute jeune, en savates, cheveux bruns nattés, jupe de toile claquant sur ses jambes nues, courut et ouvrit vivement une double porte de bois, referma, dès que la fourgonnette fut entrée.

— Qué pasa ? Éric…

Il sortit du véhicule, le contourna, parut hésiter.

— Flora, va chercher ton père.

La jeune fille avait eu un élan pour s’élancer vers lui, mais s’était immobilisée net ; à travers la lucarne arrière de la fourgonnette, elle avait cru voir quelqu’un bouger au milieu des caisses et des sacs. Elle repartit, effrayée.

Éric ouvrit les portes et aida l’homme à sortir. L’Espagnol tourna un regard hébété vers une ouverture en œil de bœuf, au travers de laquelle on apercevait une cour mal pavée, des flaques de boue ; plus loin, un chat rôdait devant un sureau dont le parfum flottait jusqu’à eux.

— Où sommes-nous ?

— Chez un ami. Il va venir.

L’Espagnol passa une main tremblante sur son front, paraissant avoir du mal à réagir.

— Cet homme… ce policier ! une bon Dieu de fichue histoire. Je ne l’ai même pas poussé.

— J’ai vu.

Le chat apparut, se faufilant par l’entrebâillement des portes.

— Qui êtes-vous ? demanda l’Espagnol.

— Éric Prinz. Je suis Belge. Chef d’escale dans une compagnie aérienne.

Le regard de l’homme changea, se fit lourd. Il hocha la tête.

— C’est drôle, j’aurais juré que vous étiez Français. J’ai pas mal vécu à Paris : un an de Sorbonne.

Éric sortit des cigarillos Burns de sa poche, en offrit, ne montrant pas son étonnement.

— Et vous ?

— Quoi, moi ?

— Federico Valdès, dit l’homme, tendant la main comme pour s’excuser. Merci.

Une porte grinça derrière eux. Un petit homme maigre et brun au regard inquiet apparut ; à ses côtés trottinait une petite guenon piaillarde.

— Señor, commença-t-il apeuré.

— Ne vous inquiétez pas, monsieur Gozzi, dit Éric. Cet homme repartira à la nuit.

— Madona ! gémit le vieux. C’est… c’est l’un des deux qui ont tué le policier du port. C’est ça, non ? Señor Prinz, dites ? C’est lui ?

Valdès se rejeta en arrière ; l’ombre du garage-écurie rongeait lentement son visage, le désagrégeant. Éric demanda ;

Comment avez-vous appris tout ça ?

— La radio, Madona ! Elle en a parlé, il n’y a pas cinq minutes. C’est lui, dites…

— Gardez votre calme, monsieur Gozzi, s’énerva-t-il, le repoussant doucement. Personne d’abord n’a été tué. Il s’agit seulement d’un accident.

Et l’autre ? clama le vieux avec effroi. Un nommé Carlos ?… un jeune portefaix de la Linea ? Vous… vous l’avez également amené ici ?

Éric dut faire quelques pas pour offrir du feu à Valdès qui restait silencieux. Il alluma son Burns, tendit l’étui au vieux.

— Un cigarillo, monsieur Gozzi ?

— Madona ! pas de cigarillo. Non. Ça non ! Alors ?…

La porte se rouvrit et Flora réapparut, timide et hésitante, ses yeux de biche effrayée, rivés à Éric. Celui-ci songea au petit docker… Il avait donc réussi à s’enfuir et à sortir du port. Il avait eu de la chance, Peut-être en aurait-il également pour trouver une barque et gagner le territoire espagnol ; un ou deux milles à faire à la rame n’étaient pas si terribles.

— Je veux partir, dit Valdès.

— Ne faites pas l’idiot, mon vieux. Monsieur Gozzi est d’un caractère inquiet et agité, mais c’est un brave homme.

— Espagnol ? hasarda Valdès, tourné vers l’aubergiste.

— Italien, répondit Éric pour lui. Mais il aspire à devenir… Gibraltarien. Et il n’est pas contre certaines idées. Non, monsieur Gozzi ?

— Madone, si ! gémit Gozzi, terrorisé. Mais tout de même.

Éric s’aperçut tout à coup que Valdès boitillait, discerna des gouttes de sang sur sa chaussure, comprit qu’il avait dû se blesser en plongeant.

— Je vais le soigner, proposa Flora. Venez, señor.

Valdès se tourna vers Éric, puis suivit la jeune fille. Gozzi rejoignit Éric et ils montèrent ensemble par un escalier de pierre usé et sombre. Le vieux lui donna des détails sur l’information transmise par la radio. Valdès et Carlos avaient été qualifiés de « dangereux terroristes ». On les recherchait à travers toute la colonie.

— Vous allez le faire partir, non ? supplia l’Italien.

Éric ne répondit pas, poussa une porte. Valdès était déjà allongé sur un lit, la jambe gauche de pantalon relevée. Flora, à genoux devant lui, nettoyait une plaie qui semblait peu profonde. Éric s’adossa au chambranle, fumant soucieusement. Un docker syndicaliste ayant fait, des études en Sorbonne… Peut-être venait-il enfin de trouver ce contact qu’ils cherchaient depuis trois mois.

— Vous êtes un étrange « docker », monsieur Valdès, dit-il.

— Vous semblez être un non moins étrange « chef d’escale », Señor.

Valdès avait parlé d’un ton neutre, presque amusé. Mais aucun sourire ne flottait sur ses lèvres. Il jeta un bref regard sur la fille qui le soignait, puis sur Éric, enfin en direction du vieux qui semblait guetter quelque chose par la fenêtre.

— Madona, s’effraya de nouveau Gozzi. Des Bob’s en patrouille ! Ils demandent les papiers.

Éric fila vers la fenêtre, vit en effet des agents qui contrôlaient les passants. La minuscule guenon réapparut en piaillant, s’accrochant au pantalon d’Éric, par amitié. Il lui caressa distraitement la tête.

— Le señor Valdès ne peut rester ici, dit Flora très inquiète. Il faut au plus vite qu’il passe la frontière et qu’il rejoigne l’Espagne.

— Madona ! comment ? se lamenta son père. Tout doit être bloqué en direction de la Linea.

— Ne vous occupez pas de ça, trancha Éric. Ce soir, nous verrons, nous trouverons un moyen.

— Pourquoi feriez-vous tout cela ? demanda calmement Valdès.

Éric ne répondit pas, regardant toujours par la fenêtre. Ce côté-ci de la cour de la vieille auberge était un monde calme de vignes grimpantes et d’acacias ; un peu en contrebas, des roses étalaient leur grâce somptueuse devant une petite oasis de tilleuls et de sureaux odorants. Plus loin encore, il y avait la rue pavée et des policiers casqués qui s’éloignaient, jouant avec leur matraque.

— Pas tellement par sympathie pour ces actes de terrorisme en tout cas, dit-il en se retournant. Non seulement je ne les approuve pas, mais je les trouve vains et parfaitement ridicules.

Valdès avait blêmi.

— Pourquoi faites-vous le rapprochement, entre moi et… et ce qui s’est passé aujourd’hui ?

Éric haussa les épaules, écrasant ce qui restait de son cigarillo dans une coupelle de métal sur la commode.

— Je vous ai vus quand vous avez tenté de faire sauter le silo.

Le vieux Gozzi poussa un long gémissement de terreur et Flora se redressa, incrédule.

— Eu dépit de ça, je vais vous aider, reprit Éric, se rapprochant du leader espagnol. À la nuit, nous contournerons le Roc avec un hors-bord.

Flora terminait son pansement et Valdès se rallongea avec une grimace.

— Vous n’avez rien compris… rien ! Ces actes de terrorisme, comme vous dites, ont uniquement pour objet de réveiller les consciences à Gibraltar, en Espagne et ailleurs. Nous évitons toute mort inutile. Notre action n’a pas pour but de verser le sang.

Il se redressa, le regard brillant.

— Mon père était Espagnol, ma mère Gibraltarienne. Ils n’ont jamais eu le droit de demeurer sur le Roc. Tous les soirs que Dieu a faits, mon père a dû rentrer comme un pestiféré à la Linea. Et moi, il y a des années que je travaille sur les docks. Jamais on ne m’a accordé ce permis « 3 days limited » qu’on donne à n’importe quel étranger. Gibraltar, señor, c’est notre Alsace-Lorraine… Mais tant qu’on nous prouvait qu’elle pouvait être utile militairement parlant aux Anglais, nous refrénions notre désespoir, nous nous taisions. Aujourd’hui…

Il s’assit sur le lit et la guenon fit un saut terrifié en arrière.

— Aujourd’hui, le Roc ne vaut plus rien. Si les Américains implantés à Rota et à Carthagène disposent d’un arrière-pays, que nous leur avons concédé, pour installer des radars et une infrastructure avancée de défenses des bases, les Anglais par contre n’ont plus aucun moyen de protéger efficacement Gibraltar et ils le savent ! N’importe quelle fusée à tête nucléaire détruirait, sans rémission, en quinze secondes, cette meule de gruyère de bases souterraines et de dépôts à munitions qu’est la presqu’île. Alors ?

Il se leva, marchant en boitant de long en large, se pétrissant fiévreusement les mains.

— Alors, ils s’incrustent aujourd’hui uniquement pour des motifs de prestige, et cette fois, nous ne marchons plus. Plus du tout ! Et nous montrons les dents.

— Les Gibraltariens aussi les montrent, intervint doucement Flora.

Éric se tourna vers elle. Elle avait raison, les Gibraltariens, pour la plupart descendant de Maltais ou d’Espagnols, cherchaient depuis longtemps à prendre leur distance vis-à-vis de Londres. Également vis-à-vis de Madrid… Mais c’était une autre histoire.

— Comptez-vous que les Anglais rendront si facilement le Roc à l’Espagne ?

— Qui serait assez bête pour le penser, dit amèrement Valdès, Cependant, nous préparons la suite, nous préparons l’avenir. En un premier stade, inquiéter Londres et le Conseil Législatif du Roc, Tel est l’objet des… actes de violence d’aujourd’hui. Plus tard, nous tenterons d’obtenir un statut international du genre de celui qu’avait Tanger. Et un jour…

« Un jour, le drapeau de Charles Quint flottera peut-être de nouveau au-dessus des forteresses », compléta mentalement Éric.

— On nous aidera, señor, dit encore Valdès. Certains États ont intérêt à nous aider, à faire pression sur Londres. Parce que cette aide sera largement récompensée par… des avantages nombreux.

— Ou des bases stratégiques, sourit Éric. Ou encore des alliances.

Ils se regardèrent sans mot dire durant de longues secondes. Éric venait enfin de comprendre qu’ils avaient effectivement ce contact tant attendu. De son côté, Federico Valdès, en dépit de son anxiété, était à présent certain que ce Belge n’était pas tout à fait Belge et qu’il pourrait être très utile.

Il avança et tendit un peu théâtralement la main.

— Je dis à présent merci, sans arrière-pensée, señor. Pour vous, je serai désormais Federico.

Il serra la main tendue, sûr que c’était un étrange pacte, s’excusa.

— On m’attend au terrain d’aviation. Jusqu’à ce soir, tenez-vous tranquille. Je reviendrai vers neuf heures.


4

En roulant vers l’aéroport, il éprouva des craintes rétrospectives. La fourgonnette était restée seule, sans surveillance dans le garage avec un million de sterling en billets neufs à l’intérieur ; puis il sourit en songeant à la tête qu’auraient fait Valdès ou les chefs de son Mouvement s’ils avaient su ce que contenaient les caisses. Difficilement monnayables ou pas, numérotés ou non, les sterling « West-Afrique » n’en constituaient pas moins une base relativement négociable dans les banques suisses ou d’ailleurs, il arriva au terrain d’aviation, sans avoir été de nouveau contrôlé et s’en étonna presque. Devant lui, les barrières d’une sorte de passage à niveau étaient fermées. Plusieurs appareils supersoniques de la R.A.F. décollaient un à un dans de longs grondements, leurs réacteurs laissant de longues traînées de gaz en altitude. Certains appareils quittaient la piste à la toute dernière seconde, alors que le ciment touchait presque l’eau.

Ces dix-huit cents mètres, trop courts, étaient, il le savait, la hantise du War Office de Londres. La piste construite pendant la guerre perpendiculairement au Roc s’allongeait de part et d’autre de la presqu’île sur des fondations immergées. En aucun cas, des bombardiers lourds supersoniques ne pouvaient l’utiliser et c’était l’une des raisons invoquées par Madrid pour démontrer que les Anglais ne s’accrochaient au Roc qu’avec des motifs désormais injustifiables.

Le phare rouge de sécurité vira au vert, et la barrière se souleva. Il repartit, se dirigeant vers le long bâtiment de ciment administratif où se trouvait la chambre forte dans laquelle la compagnie possédait un coffre.

Il s’arrêta au passage pour prendre Esteban, un vieillard dégingandé et taciturne qui veillait de jour et de nuit devant les salles blindées, pompeuse appellation, du reste, pour des pièces aux portes simplement doublées d’acier. Ensemble, ils portèrent les quatre caisses jusqu’au coffre de la B.E.C.E. Airways.

Éric retirait sa clef de la serrure, lorsque le chef-détective Acheson entra. Esteban parut hésiter, marmonna quelque chose en espagnol, et s’éloigna, ne paraissant pas porter le policier londonien dans son cœur.

— Ce sont les « West-Afrique » ? s’enquit Acheson, bourrant une vieille pipe d’un doigt jauni, le regardant par en dessus.

— Un million de sterling, confirma Éric.

Acheson tirait de sa pipe de grosses bouffées grisâtres. Il finit par souffler son allumette, paraissant réfléchir.

— Dans mon jeune temps, je suis allé faire un tour à Londres aux usines De La Rue, dit-il. Impressionnant, my dear. Des salles et des salles, où l’on fabrique et contrôle des coupures pour le monde entier. Vous butez sur des colis de francs suisses, de cruzeiros, de bolivars comme si c’étaient autant de caisses de fromage.

— Est-ce tout ce que vous aviez à me dire, monsieur Cheson ?

L’Anglais renifla, renonça à corriger le nom, sûr que le Belge le faisait exprès. Sa haine s’en accrut.

— Je partais, fit-il, suivant Éric qui se dirigeait vers la sortie. À propos, vous, vous arrivez ?

— Du port, oui, confirma-t-il.

Ils parvinrent au-dehors. Le soleil était éclatant, miroitant sur les verrières des hangars et des bâtiments. À quelques centaines de mètres, des passagers montaient dans un Viscount prêt à décoller.

— Il y a eu du mouvement ce matin, aux docks, dit Acheson. À propos, puisque vous vous trouviez sur place, n’avez-vous rien remarqué ?

— À quel sujet ?

— Deux assassins se sont enfuis après avoir abattu un de nos hommes. Son corps vient d’être repêché, il y a une vingtaine de minutes. À première vue, il a été battu à mort puis noyé.

— S’il était mort, il a difficilement pu se noyer ensuite, monsieur Cheson.

Le policier se racla la gorge et lut jeta un mauvais regard.

— Quoi qu’il en soit, c’est une mauvaise histoire, monsieur Prinz.

Des hommes de piste retiraient l’échelle. La porte du Viscount se referma. Le grondement des moteurs s’enfla démesurément et l’appareil pivota avec lenteur.

— Eh bien ! à bientôt, dit l’Anglais.

Mais c’était une fausse sortie. Il refit demi-tour, tendant la main.

— À propos, à cause des événements, nous effectuons un contrôle de routine. Il s’adresse à tout le monde, je m’empresse de vous le dire. Voulez-vous me confier votre passeport pour un instant ?

— Bien entendu ! monsieur Cheson.

Il tendit le document aux armes belges, et Acheson le feuilleta longuement tirant de courtes bouffées nerveuses de sa pipe.

— Né à Ixelles, hein ? Vous avez peu d’accent pour quelqu’un né à Ixelles, monsieur Prinz ?

— J’ai longuement vécu à Paris.

— J’avais cru le comprendre, dit Acheson.

Déjà en bout de piste, son empennage presque au-dessus de l’eau, le Viscount s’ébranlait après un point fixe assourdissant. Mais il décolla sans mal aux trois quarts de la piste, monta vers Algésiras avant de prendre son cap en direction du nord. Acheson rendit le passeport et pivota sur ses talons sans ajouter un mot. Éric Prince le regarda s’éloigner d’un air soucieux, repartit vers le baraquement miteux de la compagnie.

Alma sourit et se leva en le voyant entrer.

— Hello ! J’étais inquiète, savez-vous.

— Il ne faut pas, chérie, fit-il gentiment, caressant au passage les boucles châtain.

Elle pâlit un peu, mais demeura silencieuse, arriva vers lui, au moment où il s’asseyait, avec une liasse de papiers.

— Il y a paraît-il eu de terribles histoires au port ?

— Terribles, fit-il distraitement, compulsant les papiers qu’elle lui passait. Dites-moi, pas grand-chose, on dirait ?…

— Pas beaucoup de fret et aucun passager. À se demander même comment la compagnie peut équilibrer son budget.

— Ici, c’est une escale secondaire, dit-il gaiement, levant les yeux. Juste une plaque tournante entre la Scandinavie, le Benelux et l’Afrique…

Elle était debout devant lui, l’air grave et intimidé. Il remarqua de nouveau combien sa poitrine était ferme et haut placée. Elle répandait un parfum luxueux qui sentait le couturier chic et le grand salon parisien. Il misa sur Shalimar.

— Dites-moi, Alma, êtes-vous Gibraltarienne ou britannique ?

Il jouait avec un stylo-bille, souriant gentiment.

— Je suis Londonienne, dit-elle avec une gravité inattendue.

Elle fit demi-tour et il la regarda partir, lèvres plissées.

— J’habite cependant le Roc depuis dix ans, acheva-t-elle sans le regarder. Et je comprends bien des choses… Oh ! vous avais-je dit que le vol 105 pour Salisbury est retardé ? L’avion est en « escale indéterminée » à Luxembourg.

— Vous ne me l’aviez pas dit, chérie.

— Ne m’appelez plus chérie, fit-elle l’air suppliant, feuilletant cependant toujours des papiers, le visage empourpré. Le 1014 est supprimé à partir de mardi. Le 702 pour Bathurst, Freetown, Accra et Lagos également retardé. Nous devrons garder les « West-Afrique » quelques jours de plus.

— Ils se garderont seuls, chérie.

La journée lui parut interminable et c’est avec soulagement qu’il vit le soleil décliner. Il quitta le terrain et se dirigea vers Sandy Bay où il possédait un petit garage à bateaux. Il vérifia moteur et avirons, puis repartit.

À la nuit tombante, il était de retour à la « Posada Gozzi », assez peu tranquille, se demandant s’il n’était pas suivi, se méfiant de plus en plus d’Acheson. Pourtant, il était certain de ses papiers et de ses coordonnées belges ; ils étaient inattaquables. On avait même poussé le soin jusqu’à placer une fiche véritable au bureau des passeports de Bruxelles.

Il avait abandonné la trop voyante fourgonnette pour une antique Volkswagen rouillée et la rangea dans la cour, près du tilleul, pénétra dans l’auberge par la porte de derrière.

La salle était à moitié pleine de dockers. Quelques matelots britanniques ou néerlandais étaient au comptoir, déjà plus qu’à demi ivres.

— Éric, dit Flora suppliante.

Elle l’avait vu arriver, tenta de lui barrer le passage dans l’escalier. Il était ennuyé, regrettait pas mal de choses…

— Flora, ce n’est pas le moment, dit-il agacé.

— Ce n’est jamais le moment.

Il l’écarta avec précaution et pénétra dans la chambre de Valdès. L’Espagnol était allongé sur le lit, fumant nerveusement. Il se redressa sur un coude, le regard fiévreux.

On s’en va, dit Éric. Préparez-vous.


5

Ils sortirent sans encombres de la vieille ville et Éric hésita, choisit finalement de faire le détour jusqu’au cap d’Europe, La mer semblait mauvaise et le vent soufflait, les promeneurs étaient rares. Devant le phare géant d’Europa-Point, face à l’Afrique, ils dépassèrent une voiture de police isolée mais personne n’était à l’intérieur.

Allongé à l’arrière de la Volkswagen, sous des couvertures, Valdès grogna et bougea, essayant de se désankyloser les jambes.

— On contourne le cap, dit Éric. Nous sommes presque arrivés.

Ils longeaient les longues dalles bétonnées destinées à diriger l’eau de pluie vers les citernes ; tout en haut, on discernait les silhouettes des soldats de garde. Le « Deputy Fortress Commander » devait se méfier ; davantage depuis que les Espagnols avaient, coupé, peu de temps auparavant, les seules conduites en provenance de la Linea. L’unique ravitaillement, se faisait à présent par les citernes d’eau de pluie et les tankers accostant au port.

Éric ralentit, surveillant attentivement le rétroviseur : ils arrivaient en vue de Sandy Bay, une vingtaine de bicoques groupées autour d’un port lilliputien flanqué de deux courtes plages de galets parsemées de varech.

— Ici ? s’inquiéta Valdès.

— Restez tranquille. Je vous dirai quand il faudra bouger.

Devant eux, un petit promontoire à profonds redans glissait en longues arêtes de granit vers la mer grise et agitée. Lambeaux de roches en forme de croc et écueils acérés étaient pris d’assaut, à intervalles réguliers, par des vagues violentes. Aller jusqu’à La Linea ne serait sans doute pas une promenade.

Il accéléra en passant devant les sortes d’H.L.M. construites devant la station radio, effectua une rapide manœuvre et, repartant, braqua sec vers la mer un peu plus loin avant de freiner. Il descendit de la voiture, alla ouvrir la porte d’une ancienne réserve de filets qu’il avait, louée à l’usage de garage. Quelques instants plus tard, la Volkswagen était à l’abri à l’intérieur et il fit sortir Valdès.

— Vous prévoyez tout, n’est-ce pas ? dit l’Espagnol.

— J’essaie. Venez, ne perdons pas de temps.

Il sortirent de la bicoque, Éric referma et il saisit Valdès par un bras, l’obligea à courir. Ils progressèrent de roche en roche au bord extrême de l’eau, courant sur des éperons gris fer battus par l’eau écumeuse, momentanément protégés des éventuels curieux passant sur la route par une courte falaise et des blocs de ciment coupe-lames.

— Me cago en tal, jura sourdement Valdès, grimaçant. Ma jambe… Je crois que ça s’est rouvert.

Une nappe lumineuse naquit dans le ciel. Ils s’aplatirent dans les roches, virent passer une voiture sombre qui filait vers Catalan Bay, se redressèrent. Derrière une cassure horizontale, ils revirent le petit port et le wharf de bois sur pilotis. Éric entraîna plus vite l’Espagnol. Il lui semblait de nouveau entendre un grondement de moteur. Mais aucune lumière ne se reflétait sur le ciel ; peut-être était-ce l’écho de l’auto noire renvoyé par les cashments de béton surplombant Catalan.

— Sur la gauche, fit-il à voix basse, désignant en contrebas une petite vedette qui se balançait, attachée à un pilotis.

Ils dévalèrent une pente de galets, longeant des trous bouillonnants d’eau où la mer s’engouffrait, Éric se pétrifia. Une portière de voiture venait de claquer dans la nuit, quelqu’un courait vers eux, faisant rouler des pierres.

— Que va ! Qué cosa mas mala ?

Le reflet lointain d’un lampadaire révéla l’agent casqué de cuir suivi d’un civil qui, renonçant à parler espagnol, criait à présent en anglais. La seconde d’après, Éric constata que le civil n’était qu’un pêcheur et que c’était le flic qui hurlait ses sommations bilingues.

— Filez, lança-t-il à Valdès. Je vous rejoins… Mettez en marche si vous savez !

Valdès hésita, tournoya sur lui-même et finit par s’éloigner, clopinant.

— Halt ! enjoignit l’agent.

Éric sortit d’un renfoncement rocheux, rua sec, se débarrassa du flic en deux manchettes, l’envoyant rouler sur les galets, assommé. Derrière, le pêcheur poussa un gémissement d’effroi et choisit la fuite.

Éric se précipita vers le wharf, sauta dans le hors-bord.

— Ne basculez pas ! Pas encore… Ramez.

Il détacha l’amarre, saisit les avirons et ils souquèrent en toute hâte, s’éloignant de Sandy Bay avec une terrible lenteur. Des lumières s’agitèrent sur la route et Éric comprit qu’il était temps de basculer le Mercury. Le moteur partit à la seconde sollicitation. Ils filèrent cette fois à toute vitesse vers La Linea, abandonnant derrière eux un long sillage phosphorescent.

— Félicitations, dit Valdès. C’était pas mal joué.

Il ne souriait pas, se maintenant à la main courante, aspergé d’embruns, la figure crispée. Il cria pour se faire entendre.

— Votre histoire de chef d’escale n’est qu’un couvert, n’est-ce pas ?

— Qu’est-ce qui peut vous le faire croire ?

Valdès dut renoncer à se faire entendre à cause du hurlement du vent et du vacarme du moteur. Il hocha longuement la tête, n’ajouta rien. Très loin, ils devinèrent la porte-frontière cernée de projecteurs à l’extrémité d’une longue allée de lumière fluorescente bleue. Côté Espagne, les lampadaires jetaient une lumière jaune et terne sur le massif bâtiment cubique de la Phalange, éclairant vaguement la route du bord de mer.

— Dirigez-vous vers la jetée, conseilla Valdès.

Éric coupa brusquement le moteur, le releva.

Valdès, de lui-même, saisit les avirons et ils terminèrent le trajet en ramant doucement.

Devant eux, sur une minuscule avancée rectangulaire de ciment clair, un garde civil en tricorne faisait tranquillement les cent pas.

— Ne vous en faites pas, dit Valdès. Continuez.

Il poussa un sifflement modulé. Le garde civil cessa de marcher de long en large. Il les regarda approcher, parfaitement immobile, puis se dirigea vers la petite crique où ils abordaient.

— Tu es fou, Federico. C’est dangereux.

— Tu ne me vendrais pas, Hernandez ? renvoya Valdès dans les rafales de vent.

On voyait mal le visage du garde civil ; il s’était détourné après avoir aperçu Éric.

— Redios ! Et celui-là ?

— C’est un ami, dit Valdès, saisissant le petit filin et le fixant à un anneau. Viens, camarade.

Éric sauta sur le quai, à peine étonné. Le garde civil pivota lentement sur lui-même pour ne pas qu’on voie son visage. C’était idiot. Valdès l’avait appelé par son nom…

— Où m’emmenez-vous ?

— Boire un verre de guapa. Il serait déraisonnable de repartir maintenant. Et je veux vous présenter mon… mon père.

Ils parvinrent sur la route ; elle était déserte, humide d’embruns. À deux ou trois cents mètres, on voyait les lumières de la porte-frontière. À cette heure, les grilles étaient closes.

— Eh bien ? demanda Éric, très attentif.

Valdès sourit et hocha la tête.

— Je ne compte pas retourner de sitôt sur le Roc, dit-il.

— Alors, vous pouvez parler.

Valdès marchait rapidement, mais en traînant la jambe, se retournant fréquemment. Leurs pas résonnaient dans la nuit, renvoyés par les façades noires des maisons.

— Je suis l’un des responsables de cellule du Front pour l’Internationalisation, dit-il. Nous animons le Movimiento à la Linea. Et vous ?

— Simple chef d’escale.

Valdès n’insista pas.

Ils pénétrèrent dans un lacis de ruelles mal pavées. De place en place, de petits lumignons brillaient au-dessus de certaines entrées. Dessous, attendaient des prostituées esseulées ; les clients cependant semblaient rares. Valdès tourna dans une venelle sombre et Éric crut entendre des sons étranges, cristallins et vibrants.

— Ici, dit Valdès, repoussant une lourde porte sculptée.

Ils traversèrent une cour où flottaient des relents de vernis. Derrière des vitres sales, une silhouette s’agitait. L’Espagnol ouvrit une seconde porte et ils se trouvèrent dans un atelier mal éclairé où travaillait une sorte de gnome bossu penché devant un établi sur de longs tubes de verre qu’il semblait polir.

— Quiero decir, que buena ! s’exclama l’infirme en se retournant, Señor Valdès, Señor Valdès ! cria-t-il à la cantonade, apparemment fou de joie.

Federico alla vers lui et lui tapa sur l’épaule en souriant amicalement. L’autre l’étreignit à la mode espagnole, les larmes aux yeux. Des pas résonnaient dans un escalier et un vieillard à la taille entourée d’un épais tablier de cuir taché d’acide, casquette de prolétaire et moustaches blanches comme on n’en faisait plus depuis 14, surgit, le regard fiévreux.

— Federico !

Il étreignit lui aussi Valdès, mais dignement, lui pétrissant l’épaule très ému, mais se dominant.

— Hé ! tu t’en es sorti, hé ! La radio, hé ! elle disait qu’on t’abattrait comme un criminel. Hé, fils ! Que bueno alambrada.

— Je m’en suis sorti grâce à celui-là, dit Federico Valdès avec gravité, désignant Éric.

— Inglès ? demanda le vieil homme.

— Il a toutes les nationalités, mais il n’est pas Anglais, dit gaiement Federico.

Enthousiaste, le petit ouvrier infirme plongea ses doigts dans une cuvette d’eau et les fit glisser de façon stupéfiante et à toute vitesse sur les tubes de verre qui se mirent à vibrer, diffusant en notes de cristal une mélodie andalouse endiablée. Éric promena son regard sur les autres instruments qu’on fabriquait dans l’étrange atelier, xylophones en barres de métal, pianos à tubes de verre, guitares à caisses de résonance gonflées d’air.

— Vous avez déjà entendu ces sons, non ? dit Federico avec fierté.

Éric acquiesça, souriant. L’hymne de Gibraltar libre était comme par hasard accompagné, dans les disques souples diffusés clandestinement, à l’orgue de verre…

— Mon père est spécialiste depuis vingt ans, dit Federico. Les Américains des bases de Rota et de Carthagène en font partir de pleines caisses vers Norfolk.

— Bueno, dit le vieux, s’avançant. Americanos, bueno… Les clients et les hommes.

Il tendit la main.

— Votre nom, señor ? Ce sera le nom des saints jusqu’au dernier jour de Arturo Valdès. Mon fils vous doit le souffle. Soyez-en remercié.

Éric lui serra la main, vaguement remué, en resta là quant aux présentations.

— Le nom ? demanda le vieux Valdès, tourné vers son fils avec un sourire contraint Vale mas que…

— Appelle-le Éric, padre, coupa Federico avec une gravité inattendue. Peut-être un jour en saurons-nous davantage.

L’ouvrier bossu plaqua un dernier accord de cristal et resta là, agitant sa main dégoulinant d’eau au-dessus du sol, regardant en direction de l’étage. Une porte venait de s’ouvrir et Éric ne vit d’abord que des jambes admirablement gainées de nylon noir.

Il leva la tête et retint son souffle, éprouvant une désagréable impression de vide. Les yeux sombres de la femme s’étaient posés sur lui, éclat fugitif et froid, rempli de dédain et d’étonnement. Elle continua à descendre, insouciante de son déshabillé de crêpe de Chine noir un peu passé de mode trop largement ouvert sur ses cuisses et sa gorge lourde. Elle avait des boucles de cheveux d’un noir de jais fixées à là laque, bouffants autour d’un visage très beau, un peu exotique.

Le vieux Valdès retourna à son atelier, la figure soudain fermée ; l’infirme se repencha sur ses tubes de verre. La femme s’était immobilisée et le silence devenait gênant.

— C’est Daïana, dit Federico. Nous vivons ensemble.
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Au premier coup d’œil, Éric l’avait jaugée : une garce authentique. Le regard lourd qu’elle posa sur Federico le confirma.

— Ainsi tu t’en es sorti, dit-elle.

— Je m’en suis sorti grâce à celui-là, répéta l’Espagnol.

La femme reprit sa descente, passa devant Éric avec une brève inclinaison de tête, l’expression lointaine, comme si elle l’avait à peine vu.

— Peut-être est-ce dangereux d’être revenu si vite ici, fit-elle, poussant une porte et se retournant à demi. Qu’en pense Arturo ?

— Arturo te conseille de te taire, gronda le vieux.

— Oh ! ça va, lança-t-elle d’une voix tout à coup presque canaille, je disais ça pour le bien de tous. A tu gusto ! Fédé, ça vaut une bonne bouteille, non ? Entrez, señor.

Valdès évitait le regard d’Éric.

— Bueno. On va boire. Ça vaut ça.

De l’étage, soudain lui parvint un bruit de pas qui cessa presque aussitôt. Un chuintement naquit près de l’établi. L’ouvrier bossu se servait d’une sorte de bombe-aérosol pour vernir le cadre d’acajou supportant le plateau de tubes ; il paraissait peu attentif à son travail, écoutait vers le haut.

— Je dois rentrer à Sandy Bay, prononça Éric dans un silence total.

— Hé ! non, claironna la voix de Valdès. L’injoure, ça nous ferait, señor. Un verre, bueno. Et puis parler, compadre. No, parler, Federico ?

— Si, peut-être, trancha sèchement Federico. Entrez.

Éric se laissa entraîner vers la cuisine. Il trouvait l’ambiance de la maison étrange ; Federico était moins naturel depuis l’arrivée de la femme.

— La vie, on la perd vite, hombre ! dit celle-ci de sa voix canaille en brandissant une bouteille poussiéreuse. Fédé… ouvre !

Elle tira un tiroir et en sortit un instrument métallique à l’extrémité effilée et à poignée massive métallisée. Éric se souvint d’avoir vu le même chez Dex.

— Vous connaissez, señor ? demanda joyeusement Daïana avec une pirouette qui dévoila un peu plus ses jambes. Un tire-bouchon du genre de ceux que rapporte Fédé de Tanger. Anda ! fit-elle, brandissant la pointe creuse au-dessus de la gorge de Federico qui bien que livide ne broncha pas. Anhydride carbonique sous pression ! Ollé, pas d’erreur cette fois, Fédé. Le mot Señor, vous connaissez… gaz ?

— Je connais, dit Éric, énervé par le regard outrageusement provocant que tout à coup elle rivait sur lui.

— Et ça tue sans bruit, vous savez ? reprit-elle dans un chuchotement confidentiel, mais narquois. Pfuitt ! Demandez à Federico : même pas de traces dans le cœur. À l’autopsie, presque rien. Juste énorme bulle d’air dans le sang… énorme caillot ! embolie.

— Tu vas la fermer, dit Federico, mais sans colère.

Il enfonça d’un geste sec la pointe dans le bouchon, donna une légère pression du pouce et le bouchon sauta, chassé par le gaz comprimé. Éric comprenant mal pourquoi la femme faisait autant d’embarras avec ce gadget de bazar et pourquoi Federico en paraissait troublé. À la réflexion, il se demanda ce qu’il pouvait y avoir de vrai dans ces histoires de caillot dans le cœur.

— Pour vous, caballero, dit cérémonieusement la femme, lui tendant un verre. Jerez de la Frontera 1957. Nos ennemis de là-bas le mettent en bouteille.

Il sourit sans entrain, hésitant en ce qui la concernait entre une infinie bêtise, une amertume exacerbée ou un début d’ivresse. Mais elle était belle, incroyablement ; sensuelle par tous ses pores et ses moindres gestes. Cela devait lui apporter bien des absolutions.

— Je bois à vous et à cette rencontre, dit-il, la regardant d’abord, puis se tournant vers Federico et son père qui venait d’apparaître.

De l’atelier, parvinrent des sortes de gémissements de bête : l’infirme essayait la tonalité des vibrations…

— Anda ! lança la femme, buvant puis pirouettant de nouveau.

Le vieux et l’ouvrier burent par politesse et ressortirent immédiatement. Arturo Valdès paraissait éprouver une haine solide pour sa bru de la main gauche.

— Avez-vous des nouvelles du petit docker de ce matin ? hasarda Éric, excédé cette fois du silence de Federico.

— Si, dit l’Espagnol. Il est ici. Je vais le chercher. Avec les camarades.

Il sortît d’un pas d’automate. La femme semblait traîner derrière elle un long contentieux d’hostilité, de rancune et d’affaires troubles. Rarement de son côté, il ne s’était senti aussi mal à l’aise. Son parfum était en outre trop poivré, ses gestes ondulants, sa gorge trop nue.

— Qu’est-ce que vous foutez avec Federico ? demanda-t-elle avec vulgarité.

Il crut soudain sentir le joint : elle forçait. C’était impossible autrement.

— Nous avons de nombreux points communs, dit-il, se dirigeant vers la porte son verre à la main.

Étonné, puis la seconde d’après presque sur ses gardes, il constata que l’atelier était à présent vide. Le vieux Valdès et l’infirme ne s’y trouvaient plus.

— Qu’est-ce qu’un homme comme vous peut avoir de commun avec ce fanatique ? demanda-t-elle d’un ton sourd. C’est un obsédé. D’autres ne pensent qu’aux femmes. Lui n’a dans la peau qu’un bloc de granit.

— Gibraltar ?

Elle amorça un inquiétant sourire et ses doigts frôlèrent une série de tubes transparents qui firent entendre des miaulements de chat ; elle trempa ses doigts dans le vin et des cris de gorge presque humains jaillirent du cristal.

— Un fanatique, répéta-t-elle.

Il crut deviner ; peut-être Federico se souciait-il trop de politique. Et elle n’avait pas une tête à aimer parler politique sur l’oreiller.

— Un combat valable exige des sacrifices, señora.

— Et moi ?

C’était un stupéfiant dialogue. Une heure auparavant, ils ne se connaissaient pas. Et elle le prenait à témoin, se plaignait. Il fut à deux doigts de prononcer « l’aimez-vous ? », s’arrêta, au seuil du ridicule. Le vieux Valdès du reste poussait la porte de l’atelier. Il sembla à Éric que ses traits avaient beaucoup perdu de leur bonté. Il eut un geste très sec du menton vers la femme.

— Remonte.

Chose étonnante, elle obéit sans un mot et Éric la regarda s’éloigner, soucieux.

— Où est votre fils, monsieur Valdès ?

— Il vient, señor. Une belle femme, si ? Des comme ça… Valen más que pesan. Elles valent leur pesant d’or.

Tous deux avaient la tête levée vers l’escalier.

— Son père, il était un pur, dit le vieux. Un vrai irrédentiste. Gibraltar c’était sa femme. Qué va. Comme mon fils : il couchait avec la pierre du Roc et si on la violait, il se battait jusqu’à la mort. Un jour, il a été tué par la police. Il arrive ainsi beaucoup d’accidents à ceux qui ne sont pas, de l’autre côté de la frontière, partisans de la Colonie.

Le regard d’Éric errait dans l’atelier, se riva sur un rayon encombré d’outils, d’objets divers. Il avança lentement, le vieux sur ses talons.

— Et elle ?

— Elle, suerte, c’est juste une femelle, señor.

Le regard du vieil Espagnol se ternit : sur l’étagère, Éric venait de repérer une épingle à linge de plastique. Il s’en empara et s’aperçut avec amusement que chacune des branches était trouée. Il fouilla dans sa poche et sous les yeux, soudain hostiles d’Arturo Valdès, il en sortit une pince de plastique en tout point semblable. Deux des fils de cuivre étaient encore tortillés à l’orifice.

— Astucieux, fit-il, ouvrant et refermant la pince. Quand… les deux branches sont jointes, le courant passe et le détonateur électrique est mis en circuit, n’est-ce pas ?

Un pas traînant s’entendait dans la cour. Federico apparut, blêmit en voyant les deux pinces de plastique.

— En avez-vous, sur vous ? demanda Éric, souriant.

Federico fouilla dans sa poche, en tira sans hésiter un cachet d’aspirine qu’il expédia. L’attrapant au vol. Éric l’inséra entre les branches de l’épingle, isolant ainsi les contacts. Il se dirigea ensuite vers un petit lavabo fixé dans un coin et ouvrit l’eau : le cachet fondit instantanément et le contact se fit.

— Le plus économique rupteur de mise à feu du monde, pas vrai ? Et le plus simple : juste quelques gouttes d’eau. Empirique mais efficace, félicitations.

— Vous savez beaucoup de choses, señor, dit le vieux d’une voix pleine de regrets.

Federico fit un pas, l’air ennuyé, promenant une main nerveuse sur son visage.

— Je regrette, mais j’ai été obligé de rendre compte de… toute cette journée au Comité.

— Et que dit le Comité ?

— Les camarades veulent vous rencontrer immédiatement.

— Et si je dis non ?

La porte se rouvrit et deux hommes apparurent.

— Ce serait maladroit, señor, dit l’un d’eux.

Il était noiraud avec des cheveux crépus, vêtu comme un pêcheur, chaussé de courtes bottes de caoutchouc bon marché. L’autre demeurait un peu en retrait, long, maigre, pâle et inquiétant comme un moine de l’Inquisition.

— Vous ne deviez pas intervenir, dit Federico.

— Compadre, ça a été une journée chargée, rappela l’homme aux bottes. Se battre et se battre, et fuir. Es muy hombre ! La fatigue, après…

— Foutez le camp !

— Federico, implora son père, si ce sont les ordres ?

Le vieux lui jetait des regards affolés, comprenant que son fils allait se mettre dans un mauvais cas auprès du Comité. Le type maigre leva deux doigts en signe de paix.

— Padre, padre, vous êtes un homme de bon conseil. Federico, écoute ton père. Le gestionnaire a pensé que l’amitié pour cet homme qui prétend t’avoir sauvé te fausse le jugement et…

— Prétend ? hurla Federico. Tu ves ? Tu as dit prétend, chien de…

Les deux types avaient reculé devant le brusque sursaut de fureur de Valdès. Éric fit un geste en direction de la porte, sentit une main sur son épaule. Il pivota nerveusement, saisit le poignet et, avant que d’avoir bien réalise, l’homme vola par-dessus son épaule, atterrissant contre un établi dans une grande confusion de verre brisé, de flacons d’acide et de bombes à vernir vides et sonores. Éric lui jeta un bref coup d’œil navré et, lorsqu’il se retourna, le second homme à la figure de moine affamé avait fait jaillir une lame de couteau, avançant, l’air tout aussi désolé, chuchotant d’un air extatique.

— No te apures. N’aie pas peur… Après, toi vas venir. Sagement.

Federico bondit, ramassa au sol un long tube de verre brisé et le brandit furieusement.

— Je vous dis de foutre le camp ! répéta Federico. Je l’emmènerai seul.

— Laissez, sourit Éric, avançant avec lenteur, les yeux rivés à ceux du type. Vos camarades sont…

— Eso es ! clama l’autre, se ruant lame droite, puis faisant un saut en arrière comme s’il était dans l’arène, face à un taureau. Anda ! Qué pasa ? Pourquoi les nerfs ?

Éric se remit à avancer, plus blême, le front couvert de sueur. Il n’aimait pas ce jeu, pas ce type. Adossé au mur, l’homme l’attendait avec un rictus narquois. Brutal, le pied d’Éric se détendit et la lame fut déviée. Il plongea la seconde d’après, remontant le poignet de la main gauche, le soudant à la cloison, propulsant son autre poing de bas en haut sous le menton de l’Espagnol, étouffant son rire. Derrière lui, il perçut un autre bruit de verre brisé, comprit que Federico n’avait pas aimé que le Comité n’ait pas confiance en lui, s’occupait du second envoyé, en dépit des hurlements de son père.

— Anda ! lâcha Éric à son tour.

Le poignet tordu venait de laisser échapper le couteau à cran d’arrêt. Un coup de pied bien placé et un aller-retour en pleine gorge acheva le trop nerveux Espagnol qui tomba sur les genoux, stupide et hébété, regard levé.

— Hé ! no entiendo.

Il paraissait extrêmement étonné.

Éric se retourna, le souffle court, pour voir que le vieux Valdès avait enfin réussi à désarmer son fils, lui arrachant des mains la dangereuse barre de cristal brisée. Daïana était immobile au milieu des marches, les fixant intensément.

— Federico, tu es fou ! répéta Arturo Valdès. Et si ce sont les ordres ?

— Fédé, Fédé, se plaignit le grand maigre, brutalement redressé et fouillé par Éric, Pas raisonnable du tout. Le Comité, il votera des sanctions. Refuser de…

— Ta gueule, grogna Éric, le délestant d’un automatique. Au Comité, on va y aller, imbécile. Mais je n’aime pas qu’on me force la main.

Federico abandonna à son tour l’homme aux bottes, s’essuyant la bouche d’un air dégoûté.

— J’ignorais qu’ils allaient venir.

D’un sourire, Éric lui fit sentir qu’il comprenait.

— Viva nosotros, triompha tristement le maigre à figure d’inquisiteur, le principal, est qu’on y aille.

— À condition que vous passiez devant, conseilla Éric.

Ils obéirent, pas très fiers d’eux.

— Tout ça, inutile, señor, dit le vieux Valdès, plein de reproche. Le Comité, pas des bandits.

— Mais les gens qu’ils délèguent le sont peut-être un peu, monsieur Valdès.

Éric sortit le dernier et, avant de refermer, croisa le regard de Daïana toujours immobile à mi-escalier. Elle gardait une jambe devant l’autre comme une cover-girl, la main posée sur son surprenant décolleté.

— Vous vous battez bien, dit-elle.
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Ils s’installèrent à l’arrière d’une Seat grise et cabossée. Les deux autres s’assirent à l’avant, surveillés par leur propre pistolet qu’Éric tenait sur ses genoux à toutes fins utiles. Le long maigre démarra.

— Tout va, Federico ? interrogea-t-il, remarquant le visage préoccupé du jeune leader.

L’Espagnol sourit faiblement, heureux peut-être qu’on l’appelât par son prénom.

— Ça va. Mais… Je ne sais toujours pas qui vous êtes.

Éric ébaucha également un sourire. Bien que lui étant sans doute reconnaissant de l’avoir tiré des griffes de la police gibraltarienne, Federico n’en restait pas moins méfiant. Et la courte bagarre de l’atelier n’était peut-être pas faite pour le rassurer.

— Où va-t-on ?

— Algésiras.

Ils traversèrent San Roque endormie, prirent la route nationale et parvinrent en une trentaine de minutes dans la petite ville. Elle était déserte et silencieuse. Au passage, ils lurent minuit vingt sur une pendule de carrefour. Le chauffeur braqua à gauche en direction de la mer, et de la musique leur parvint. Les voitures en stationnement se multiplièrent au bord de la route, La plupart étaient américaines, portaient les plaques d’une base conjointe U.S.A deux cents mètres, un bâtiment cubique, de quatre ou cinq étages brillamment illuminé apparut, flanqué de douzaines de bungalows blancs, érigé au milieu des pelouses.

Au sommet d’un poteau, une enseigne clignotait.

 

« MOTEL CALIFORNIA »

(Restaurant & Night Club)

 

Éric jeta un regard surpris sur Federico qui hocha la tête.

— Le Comité a aussi besoin d’argent.

— Lé commerce, lé commerce ! clama gaiement devant eux l’homme aux bottes qui avait repris du moral. Et los Americanos, bueno, pour lé commerce.

Ils stoppèrent dans une zone d’ombre, après avoir dépassé la porte principale de l’établissement. En descendant, Éric un peu plus soucieux, se demanda qui était véritablement derrière le Movimiento.

— On contourne la boîte, dit Federico maussade. Venez.

Ils franchirent une petite barrière, coupant directement par les pelouses. Par-delà des massifs de fleurs tropicales, derrière des baies vitrées, des couples dansaient. La plupart des hommes étaient en uniforme. Des cohortes d’entraîneuses, aux stupéfiantes jupes-corolles ultra-courtes évasées en tutus, évoluaient sur la piste, ou restaient assises autour d’un bar de western en forme de fer à cheval.

— Pas mal, hein ? dit Federico, amer.

— Hé ! encore, il n’a pas tout vu, ricana le grand maigre. Sur la gauche, señor Don-Quichotte, c’est mieux encore que…

Éric abattit si violemment sa main sur l’épaule osseuse, que l’autre, sombrant sur les genoux, sentit que l’étranger n’aimait pas qu’on l’appelât Don Quichotte. Éric regarda malgré tout vers la gauche, trouva que ça en valait la peine.

— Piscine à eau de mer chauffée, grommela Federico. Ça a coûté les yeux de la tête.

Autour du rectangle émeraude brillamment illuminé, surmonté de légers filets de vapeur, des couples étaient allongés sur des matelas pneumatiques. D’autres nageaient. À l’écart, un Scopitone distribuait sur un petit écran et en Eastmancolor un film de Sophia Loren.

— Attendez ici, dit Federico.

Il entra dans un bungalow, ressortit aussitôt, la mine sombre ; peut-être s’était-il fait passer un savon. Il fit un signe et Éric, déjà énervé, le suivit jusqu’à une sorte de cour-patio nichée dans la verdure. Des projecteurs discrets jouaient au milieu du feuillage. Des oiseaux, vrais ou enregistrement, chantaient sur les branches. Leur tournant le dos, un homme, aux tempes grises, était allongé sur une balancelle, un verre à la main.

— N’allez pas plus loin, conseilla Federico, serrant fermement le bras d’Éric.

— Laissez, Valdès, dit l’homme dans un anglais sans accent. Je suis certain que le señor est un gentleman. Vous avez été maladroit avec lui.

La balancelle bougea, entama un léger mouvement de va-et-vient.

— Toutes nos excuses, à ce propos, monsieur Prinz. Vous ne répondez pas ?

— J’aime voir le visage des gens à qui je parle.

L’inconnu continuait à se balancer.

— Federico…

— Tout de suite, señor. Auparavant, je tiens à avoir votre avis sur la façon dont Utùel et Priego sont intervenus dans l’atelier.

— Ils ont eu tort, dit l’homme. Blâme voté. Qu’ils partent, à présent Federico se tourna et les deux types s’éloignèrent, ulcérés. Un vent léger agitait les branches ; la température était considérablement plus douce qu’à Gibraltar ou à La Linea.

— Bourbon, cognac français, whiskey sour ?

— Rien, dit Éric. Ne pensez-vous pas qu’il vaut mieux éviter de perdre du temps ?

— Si.

La balancelle grinça et l’homme se retourna. Éric demeura impassible mais l’un de ses poings se contracta.

— Alors ? sourit le surintendant Hemmers, qu’en pensez-vous ?

— Que vous me faites là, une bien grande preuve de confiance.

Hemmers se dressa, époussetant un peu de cendre sur son veston sombre. Il était toujours aussi distingué et tiré à quatre épingles. Ses cheveux argent brillaient, et son visage, mal éclairé par les projecteurs noyés dans le feuillage, semblait légèrement vert. Il remplit d’autorité un verre de whisky, ajouta du citron et tendit le tout. Éric accepta.

— Je vous croyais Britannique, sir.

— Pas « Sir », pas Britannique, fit Hemmers. Je suis Gibraltarien, rien d’autre. Mes ancêtres sont établis sur le Roc depuis le règne du prince Charles et de la Maison d’Autriche. Les Hemmers étaient, au seizième siècle, des marchands de Vienne. Depuis 1516, ils sont Gibraltariens.

Il avança d’un pas, choqua son verre avec celui d’Éric.

— My Dear, on ne sait pas assez dans le monde qu’il existe une nation gibraltarienne pour qui les liens, avec Londres, sont fragiles, ceux avec Madrid…

Il s’interrompit, paraissant se souvenir de la présence de Federico.

— Un verre, Valdès ?

— Merci, señor.

— Les temps sont venus, reprit Hemmers. L’Espagne gagne invinciblement une place de choix dans la nouvelle stratégie Atlantique. Et les mois qui arrivent vont être lourds de conséquences : Franco prépare sa succession. Son favori est Juan-Carlos de Bourbon. Franco n’a pas oublié les carlistes au béret rouge et les commandos de la mort. Mais…

— Mais Juan-Carlos peut ne pas être… couronné, n’est-ce pas ?

— Alors, Jaime de Bourbon y Battenberg le remplacerait, dit Hemmers. Cependant, il a été sourd-muet et l’Espagne peut hésiter. Bref, je vous le répète, l’année qui arrive peut être l’Année de Gibraltar. Et l’Europe entière observe, l’Europe attend…

— Pourquoi ?

La voix d’Hemmers changea, se fit vibrante.

— L’Europe entière attend, parce que l’Europe a besoin de l’Espagne. Militairement, stratégiquement, politiquement et économiquement. Et l’Espagne ne se donnera véritablement à l’Europe ou… à défaut, à l’Amérique, que si on l’aide à extirper ce poignard fiché depuis des siècles dans son dos par l’Angleterre : Gibraltar. Donnant, donnant. Comprendès ?

Éric confirma gravement.

— Comprendès.

— C’est pourquoi la lutte a commencé, continua Hemmers. Parfois anarchiquement et je suis le premier à le regretter. Mais les esprits sont surchauffés, l’injustice a été trop longue.

— Et l’Angleterre ?

— Tout est prévu. Pour amortir le choc de l’opinion anglaise, nous offrirons, l’Espagne, plutôt, offrira Las Palmas de Canaries et Ceuta. Peut-être davantage. Leur position, leur situation sont cent fois meilleures que celle de Gibraltar… Londres n’aura plus de raison logique, stratégique de refuser. Ne pouvant plus invoquer que des motifs de prestige, la Grande-Bretagne sera alors condamnée aux yeux du monde et de l’O.N.U.

Éric posa son verre.

— Intéressant, monsieur Hemmers. Mais pourquoi me racontez-vous ceci ?

Hemmers parut ennuyé. Il se tourna vers Valdès.

— Federico, veuillez attendre près de la piscine.

L’Espagnol s’éloigna sans un mot.

— Vous avez commis quelques imprudences, dit Hemmers après son départ. La chance a voulu que je supervise la note qu’avait expédiée à votre sujet le chef-détective Acheson au Military Intelligence.

— À mon sujet ?

— Vous vous appelez Éric Prince et vous êtes colonel dans l’armée française. Vous avez appartenu aux services spéciaux de la Présidence de la République, à ceux de Matignon et vous avez, parallèlement, participé à des missions pour le compte des « antennes » Air et Mer des services de sécurité de la Défense nationale.

Le silence retomba total ; dans les branches, les oiseaux ne chantaient plus.

— Ce serait passionnant si c’était exact, monsieur Hemmers.

— C’est, exact. Votre couvert de chef d’escale ne peut tromper que des imbéciles comme Acheson. Ce qu’il prend pour des « coïncidences troublantes », par exemple, votre présence sur le port ou devant l’arsenal à chaque fois qu’il y a des manifestations, moi, je nomme cela « plan concerté ». Vous êtes ici depuis trois mois et depuis trois mois vous alimentez les rapports que vous transmettez à une section… mettons de coordination parisienne.

Éric siffla entre ses dents.

— Vous êtes décidément un homme passionnant.

— J’ai appartenu à la T-Force de l’Intelligence Service pendant la guerre, colonel Prince. À une époque où les Anglais et moi-même avions un ennemi commun, un but exaltant et une raison valable d’utiliser le Roc. J’ai été un peu plus tard chargé de mission par Sir Neville Henderson dans l’Europe entière. J’ai gardé de bons amis un peu partout. Notamment en Belgique et en France…

Traversant un autre silence, la voix criarde de Sophia Loren, émergeant du Scopitone, arriva jusqu’à eux.

— Je vous ai donné les raisons de notre lutte, et ce que nous attendions, termina Hemmers. Je sais que vous êtes, à titre provisoire, et pour cette mission bien précise, en contact étroit conjointement avec Matignon et le C.I.A.

— Votre imagination est vraiment surprenante.

— Non, dit Hemmers. Je sais beaucoup de choses. Ne jouez pas au plus fin avec moi. Vous le regretteriez.

— Alors, qu’attendez-vous ? Exactement.

— Nous aimerions savoir sur quelles aides nous pouvons compter avant et après les élections de novembre 66. Des contacts secrets ont déjà été pris avec… certains dauphins de Franco, quant à leur attitude au sujet de Gibraltar. S’il y avait lieu, des rapports confidentiels vous seraient transmis. En peu de mois, nous voudrions connaître le point de vue de Paris et de Washington sur l’opportunité de l’accentuation de la pression contre Londres. Et aussi…

— Aussi ?

— Il nous serait utile d’avoir l’opinion de ces gouvernements au sujet de notre action depuis quelques jours.

— Bien, dit Éric. Permettez-moi de me retirer.

— J’exige…

— Vous n’avez rien à exiger, monsieur Hemmers. Je ne suis pas sûr d’être en contact avec qui que ce soit ou d’avoir la moindre chose à dire. Mais j’imagine que… si j’avais quelque chose à dire, c’est à vos chefs que je m’adresserais. Dans les dossiers d’objectifs sur Gibraltar, on parle d’un triumvirat paramilitaire commandé par un chef dont le pseudonyme est Gamma.

Ce fut au tour d’Hemmers de se troubler.

— Dites-moi… Pour quelqu’un qui « n’est pas sûr d’avoir quelque chose à dire », vous me semblez diaboliquement renseigné.

— Bonsoir. Je crois que nous en avons terminé.

— Attendez.

Éric se retourna, comprenant à demi-mot.

— Oh… Cette entrevue de ce soir ? Vous avez ma parole. Une parole d’officier : je ne suis jamais venu, je ne connais pas cet endroit, je ne vous ai jamais vu.

— Bonsoir, colonel, dit Hemmers gravement.

Éric s’éloigna et retrouva Federico assis à même la pelouse. L’Espagnol se redressa, la figure tendue.

— Dites… Qui êtes-vous ? Le chef vous a reçu comme…

— Je ne suis rien, coupa Éric, le prenant avec amitié par le bras. Venez, nous rentrons à La Linea. Il faut que je rejoigne le Roc avant l’aube.

Quelque part dans la feuillage, venant d’un bungalow aux fenêtres entrouvertes, leur parvint un hymne, assourdi, accompagné à la musique concrète. L’orgue de verre faisait doucement vibrer la nuit. Les disques souples de « Gibraltar Libre » se multipliaient apparemment très vite…

— Qui que vous soyez, je suis votre ami, dit Federico avec gravité. Je me souviendrai. Oh ! J’oubliais ! Quelqu’un veut vous remercier.

Il l’entraîna en direction de la barrière, et une silhouette frêle sortit de l’ombre. Sous le reflet lointain d’un projecteur juché dans des branches, Éric reconnut le jeune docker des quais. Il n’eut pas le temps de faire un geste ; le petit Espagnol s’était avancé, lui avait baisé la main, disparaissant déjà dans les bosquets.

— Qué va, ce n’est pas grand-chose, mais il tenait à le faire, dit Federico.
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Le matin était proche et la mer se calmait, lorsqu’il dépassa les eaux territoriales. Il coupa le moteur, se saisissant des avirons sans enthousiasme. Il se guida sur les cashments de ruissellement des eaux qui émergeaient, gris, recouverts de plaques de tôle, dans la pénombre de l’aube.

Un chaos de bicoques en ruines, datant des bombardements de la guerre, hérissait les rochers un peu à l’est de Sandy Bay. Il changea légèrement de direction, attentif, le regard scrutant les écueils torturés et le rivage, ramant en douceur, regrettant de ne pas avoir enveloppé les avirons de toile.

Il reconnut le coup de sabre dans la roche, puis les blocs brise-lames, les grottes où bouillonnait l’eau. Quelques fenêtres étaient déjà éclairées sur la façade des H.L.M. de Catalan Bay et il grimaça, perçut une fugitive odeur de café apportée par des sautes de vent ; dans un quart d’heure au plus, il ferait jour…

Il pénétra très lentement dans la crique, se dirigeant vers le wharf sur pilotis. Tout, sur le petit quai, semblait désert, silencieux, et il accosta, faisant pivoter la vedette en se cramponnant à un anneau. Il fixa l’amarre, sauta sur le ponton, et s’immobilisa, éprouvant un creux douloureux à l’estomac.

— Bonne promenade, mister Prinz ?

Acheson apparut, engoncé dans un ciré informe, tirant sur sa pipe, reflet déformé d’un Maigret anglo-saxon de mauvais augure.

— Excellente, inspecteur, fit-il souriant.

— La mer n’a pourtant pas été bonne.

— J’adore me promener lorsqu’il y a des vagues, mister Acheson. Ce n’est pas interdit, n’est-ce pas ?

Acheson tira sur sa pipe. Sa silhouette émergeait de l’ombre ; ses traits tirés et ses yeux bordés de noir attestaient d’une longue attente dans la nuit. Éric trouva que ça ne présageait rien de bon.

— Ce qui l’est, c’est d’assommer les représentants de l’autorité de la colonie, mister Prinz.

— Quelqu’un aurait-il été assommé ?

Acheson extirpa un petit sifflet de sa poche et en tira un son bref. Un agent apparut, maussade et reniflant, son casque de cuir et son ciré le faisant ressembler à un bobby londonien égaré à Terre-Neuve après un naufrage.

— Eh bien ! Noresby, grommela Acheson, reconnaissez-vous cet homme ?

— Je vous ai déjà dit que je n’avais pu voir le salaud qui m’a assommé, sir. Il m’est difficile de reconnaître quelqu’un que je n’ai pas vu.

Éric soupira : c’était d’une irréfutable logique. Il se promit de payer à boire an flic si, d’aventure, il le rencontrait dans Main Street ; ou bien peut-être lui achèterait-il une paire de lunettes.

— Filez, sacrénom ! tempêta Acheson. En voilà un…

— Il me semble être un brave garçon, s’étonna Éric, intervenant.

— Ah ! vous, foutez-moi la paix ! Vous êtes tombé sur un imbécile et la chance est avec vous. Mais elle tournera, Prinz. Faites-lui confiance.

— Si vous voulez bien, je ferai d’abord confiance à mon consulat, Cheson ! contra Éric violemment. Et si c’est nécessaire je ferai interpeller au City-Council pour demander à l’Attorney général s’il est admissible qu’un policier puisse importuner, en dehors même des heures légales, un citoyen étranger muni d’un passeport régulier dûment visé ! Je demanderai aux Honorables, membres de droit du conseil, s’il existe une nouvelle loi interdisant à ces mêmes étrangers, en règle, d’aller se promener, de nuit ou de jour, en mer sans qu’au retour, ils soient l’objet d’une inqualifiable inquisition.

Inquiet lui-même de son éclat, il s’éloigna s’attendant aux hurlements d’Acheson, mais chose surprenante, celui-ci semblait très secoué. Il décida de pousser l’avantage, revint sur ses pas.

— D’ailleurs, faites bien attention à la réaction des Honorables, mister Cheson ! Je me suis laissé dire qu’ils n’aimaient que médiocrement les flics venus de Londres. Eux, sont Gibraltariens, eux…

Il perçut un borborygme et se demanda si Acheson ne s’étouffait pas quelque peu. Déjà cependant, le Londonien s’éloignait, clamant dans la nuit.

— Cheson ! Ah, Cheson… Je vous aurai, faites-moi confiance.

Éric le suivit, se massant la nuque, pas très tranquille. Il arriva au petit hangar qui servait de garage, avant même que la voiture de police ne démarrât dans la grisaille de l’aube, comprit pourquoi Acheson avait attendu : la porte était forcée, il avait repéré la Volskwagen.

— Cheson ! cria-t-il furieux, alors que l’auto s’ébranlait. Je vous préviens que je porte plainte : ma porte a été fracturée. Et faites attention, que si je trouve dessus une de vos empreintes ou celle d’un de vos hommes, ça pourra…

La voiture au phare clignotant s’éloignait déjà en direction d’Europa Point et il se tut, s’installa au volant, empoisonné. Il n’en ferait rien et Acheson le savait. Il sortit en marche arrière, jetant un regard dégoûté sur le cadenas brisé. Le plus clair de tout cela, était que le vieux flic, cette fois, l’avait salement repéré et qu’il ne le raterait pas si l’occasion lui en était donnée.

Il faisait jour lorsqu’il arriva au terrain d’aviation, alla s’enfermer dans le réduit des toilettes, après avoir tapé Roberto, un manutentionnaire du dépôt de fret, d’un rasoir électrique.

Il se rasa tout en réfléchissant. Hemmers avait trouvé le joint et fait disparaître, sans doute, tout ce qui n’était pas clair dans un rapport le concernant. Acheson, peut-être, pouvait revenir à la charge et s’impatienter, questionner Hemmers. Ça risquait du même coup d’ennuyer le surintendant, sinon le compromettre…

Il devenait indispensable d’expédier un codage à Paris. Il songea à la valise diplomatique, conclut que ça serait trop long, se résolut à passer par le central radio de l’ambassade américaine.

Revenant dans locaux administratifs, il trouva Alma studieusement assise devant des piles de documents.

— Hallo, dit-elle comme un rituel.

— Bonjour, chérie.

— Vous avez une tête à avoir fait la bringue, remarqua-t-elle, suçotant rêveusement son stylo-bille tout en l’observant. C’était bien ?

— Pas mal.

— Blonde, brune ?

— Des ballets privés, assura-t-il. Le choix était vaste.

Elle rougit, cessa de suçoter le stylo, parut lui en vouloir et se remit à écrire.

— Freetown a câblé au sujet des caisses de billets. La banque s’inquiétait. Je leur ai formellement promis la livraison par le 702 samedi. Enfin samedi ou lundi… À ce propos, Luxembourg m’a avisée que l’escale de Bathurst était supprimée : Ni fret ni passagers. Monsieur Prinz…

— Chérie ?

— Ne trouvez-vous pas que nous sommes une étrange compagnie ?

— Si, dit-il gravement, essayant de ne pas sourire.

— J’ai travaillé dans d’autres boîtes, reprit-elle, se remettant à suçoter le stylo, Air France, la Pan-Am, mais jamais…

Il se rapprocha d’elle, se pencha.

— Ici, c’est tranquille, non ? C’est chouette ? C’est le principal.

Elle rêvassait, ne remarquant pas que, penchée, sa poitrine prenait un relief nouveau et qu’il s’y intéressait de près depuis quelques instants. Lorsqu’elle s’en aperçut, elle rougit affreusement et se redressa.

— C’est… comme vous dites, chouette.

Il lui sourit, caressa gentiment ses cheveux d’un doigt et retourna à son bureau. Elle vit qu’il ne songeait plus du tout à elle et l’observa à la dérobée, un peu triste.

La matinée ne fut coupée que par une incursion en ville, pendant laquelle, il fit un détour par le consulat américain. Lorsqu’il revint, il trouva Alma plus pâle, très nerveuse.

— La police a téléphoné à votre sujet.

— Ah, dit-il. On voulait me voir ?

— Pas vous, moi. C’est à moi qu’ils ont posé des questions.

— Et qu’avez-vous répondu ?

Elle évita son regard.

— Que vous étiez l’homme le plus fantastique du monde, le plus gentil. Et qu’à part cela, je ne savais rien.

— C’est bien d’avoir répondu ça, fit-il, l’obligeant à tourner la tête. Alma…

— Ne me touchez pas, dit-elle d’une petite voix frêle. Je préfère que vous ne me touchiez pas.

Elle s’éloigna, détournée, compulsant des papiers qui n’en avaient nul besoin. Il revint de nouveau vers elle, et elle lui adressa un faible sourire.

— Tout est mieux comme cela.

— Vous êtes une chic fille, chérie.

— Merci, monsieur Prinz, dit Alma en sortant finalement une feuille de la liasse et en la lui tendant avec des doigts un peu tremblants. Donnez-moi une signature, voulez-vous ? Au sujet du câble-réponse pour la Sierra-Leone.

Il apposa son paraphe et sortit. L’après-midi se passa en formalités diverses au port et en douane, au sujet de colis de fret en souffrance et vers dix-huit heures, il retourna au consulat, continuant à surveiller son rétroviseur.

Killian l’attendait, impeccable dans sa chemise bois de rose, visiblement prêt à sortir, manucuré de frais, répandant une légère odeur de rose.

— Félicitations, dit Éric humant l’air. Du Guerlain ?

Killian battit des cils, offusqué.

— Je ne suis que troisième secrétaire, mes moyens ne me le permettent pas. Je me sers dans un bazar hindou d’Irish Town. À côté du Monaco, vous voyez ? De charmants garçons…

— Je vois, dit Éric, il y a eu une réponse de Paris ?

— Une note téléphonique chiffrée seulement.

— Et bien sûr… vous avez décodé ?

Killian détourna pudiquement les yeux.

— Juste ce qu’il fallait, bien sûr. J’ai même préparé le circuit 4 pour dix-huit heures vingt.

— Merci pour l’attention, grogna Éric.

À la demie, il avait le Poste de Doumer et essaya d’en dire le moins possible, songeant à la bobine magnétique de Killian qui sans doute tournait déjà. Il reconnut la voix de Mac, presque inaudible.

— Moment, Ric, marmonna Mac à l’autre bout. Je bouffe un sandwich… Voilà James Bond.

Dex prit l’appareil en grognant quelque chose que Éric comprit mal.

— Il ne veut toujours pas se faire naturaliser, expliqua Dex, quinze cents kilomètres au nord, ça le rend hargneux.

— Où en sommes-nous ? s’enquit Éric.

— Ni ceux « d’au-delà le District », ni la Piscine, fit Dex soudain lugubre. Ils ne marchent pas, jugent le contact peu sûr. Jamais ton type n’a été repéré dans aucun dossier d’objectifs.

Éric s’y attendait : Hemmers considéré comme interlocuteur non valable était, de surcroît, suspect.

— C’est idiot, s’emporta-t-il. Je suis sûr qu’il a le pouvoir de discuter. Et… il y a aussi les élections de novembre, Juan-Carlos…

— Pas au téléphone, coupa Dex. Exigence numéro un : Soleil et aucun satellite.

Éric se mordilla les lèvres. Contact à l’échelon supérieur et rien d’autre… Il fallait donc attendre un problématique rendez-vous avec Gamma.

— Bon, fit-il.

— Hé ! Diane est ici… Je te la passe ?

— Pas le temps, dit Éric. Embrasse-la. M’man et Anne aussi.

Il coupa et sortit de la cabine radio, se dirigea vers le bureau de Killian.

— La bobine.

Killian soupira et lui passa un rouleau marque Philips. Éric l’empocha et tendit de nouveau la main.

— La bonne, cette fois, mon vieux.

Killian ouvrit la bouche pour protester mais le regard fixé sur lui était glacé. Il finit par se pencher, farfouilla sous son bureau, et en tira un autre tambour magnétique auquel pendait encore un ruban mal enroulé.

— Vous, on peut dire que vous en connaissez un sacré bout, hein ?

— Un sacré bout, confirma Éric.

— Dites ! lança Killian, se penchant, vous ne pourrez pas dire que je n’ai pas été coopérant !

Éric, traversé d’une onde d’inquiétude, se retourna.

— J’y penserai, mon vieux. Et je vous inscris d’abord pour un flacon de Mitsouko, à Noël.

Killian prit un air émerveillé, Éric referma la porte et dévala les marches conduisant au hall.

Pour tenter de savoir si on le filait ou pas en définitive, il fit un arrêt dans une brasserie à matelots de Main Street. Des navires allemands et néerlandais avaient dû toucher le port. La salle était horriblement enfumée, des chœurs braillards se déchaînaient dans tous les coins. Sous le portrait géant de la reine Elisabeth et du duc d’Edimbourg, un sextuor aviné s’était organisé. Des matelots allemands, anglais et hollandais, échangeant coiffures à rubans noirs contre galettes blanches de la Royal Navy, vociféraient « Nelson ô Nelson ! » en se balançant sur leur chaise, se donnant le bras comme des boy-scouts.

Il but une pinte d’ale, surveillant, sans avoir l’air, les environs, puis paya et sortit au moment où des malabars de la police navale survenaient. Il profita du tumulte et de la rue encombrée par les half-tracks pour regagner sa voiture, jouant des coudes.

Il poussa un soupir de soulagement en pénétrant dans l’écurie-garage de la « Posada Gozzi », demeura quelques secondes au volant, les yeux clos, se pinçant l’aile du nez, épuisé.

Il grimpa les marches menant à sa chambre, évitant la salle, se baissa pour regarder le cheveu : il était toujours à sa place, collé entre porte et chambranle. Une précaution de bouquin à quatre sous mais utile… Il poussa même la méfiance jusqu’à vérifier si c’était bien l’un de ses cheveux, soupira, jugea qu’il en faisait trop, et entra.

Il referma du pied, alla s’allonger tout habillé sur le lit, essayant d’y voir clair : Gamma et pas un autre. Ça s’annonçait commode.

La porte se rouvrit tout à coup silencieusement, et il comprit aussitôt, se maudit de n’avoir pas donné un tour de clef. Flora entra, hésitante et intimidée. Elle referma et progressa vers le lit avec lenteur, ses chaussures à la main, rivant sur lui un regard débordant de tristesse et de reproche.

— À présent, qué va, c’est ça… tu m’évites.

— Je ne t’évite pas, fît-il te plus doucement qu’il put. Mais je suis las, Flora. Une sale journée.

— Sale journée et sale nuit ? Autre nuit… ailleurs ?

— Travail, dit-il.

Elle s’allongea contre lui avec un soupir rauque, le dévorant de baisers humides, ses lèvres fiévreuses courant sur son cou, sur son menton, sa bouche. Elle avait été sa maîtresse deux ou trois fois depuis qu’il avait fait la blague de boire un peu trop en sa compagnie un soir, il y avait deux mois de cela. Dix-sept ans… D’imbéciles complications.

— Flora…

Elle roula sur lui sans l’écouter, son odeur de blé, de savon brut et de parfum bon marché mêlée à celle de ses bras. Sa jupe remontait et son souffle se faisait précipité. Elle plaqua sa bouche à son oreille, lui chuchotant des mots idiots, déboutonnant sa chemise et glissant sa main par l’échancrure.

— Quérido… tu es bien loin… froid.

Elle prit sa main d’autorité, la plaça sur son ventre, l’obligeant à la caresser, en le regardant avec des yeux agrandis comme au cinéma. Il jugea le jeu idiot, retira sa main.

— Bueno, dit-elle, s’écartant et s’agenouillant sur le lit.

Elle tira une longue épingle et s’accroupit sur la couverture, jambes sous elle, regardant ailleurs.

— Une femme est venue cet après-midi. Une sorte d’Anglaise brune. Très belle.

Il s’assit sur le lit.

— Une femme ! Qu’a-t-elle dit ?

Elle tardait à répondre et il pensa d’abord à Alma, trouva que c’était stupide, il l’avait revue à quatre heures. Alors Daïana ? Le contact prévu avec Gamma…

— Parle, bon Dieu ! s’impatienta-t-il. Qu’est-ce qu’elle a dit ?

Flora fixait ses yeux sombres sur lui ; ses lèvres frémissaient. Elle se laissa soudain retomber sur lui, théâtrale, l’entourant de ses bras, lèvres à quelques millimètres des siennes.

— Si… elle a dit. Mais je te dis si tu es un poco amables… gentil.

Il fut à deux doigts de la gifler. Mais ça lui servirait de leçon ; il avait découvert la source, et chez les Espagnoles, apparemment, tout devenait très vite torrentueux.

— Elle n’a pas laissé de message ? insista-t-il. Papier ?

No papier, no…

Quelqu’un frappa vigoureusement à la porte et ils reconnurent la voix du vieil aubergiste, Flora bondit en arrière, terrifiée.

— Señor… Quelqu’un pour vous ! Une dame, cria Gozzi.

Flora tourna en rond une seconde ou deux, puis fila vers le petit cabinet de toilette, refermant derrière elle. Éric alla ouvrir, se recoiffant de ses doigts en peigne, empoisonné.

— Tout ça, mal finir un jour, se lamenta le vieux Gozzi. La femme… elle est élégante, trop… Madona, faut faire les précautions mieux, señor Prinz.

Daïana montait, les yeux levés. Elle était en effet très élégante, serrée dans un tailleur clair, ses cheveux bruns magnifiquement laqués et coiffés. Escarpins et sac blancs, ses gants également blancs montaient jusqu’à mi-bras. Elle passa devant le vieux et entra dans la chambre, doucement, souriante, alla jusqu’au lit. Elle s’assit, croisa les jambes et alluma une cigarette, désignant la porte d’un mouvement du menton.

— Eh bien ! refermez.

Elle l’observait, tirant un petit brin de tabac, puis passant un bout de langue rose sur ses lèvres. Il claqua la porte.

— C’est imprudent de venir ici, dit-il.

— On veut vous voir. Il était davantage imprudent de vous téléphoner ou de vous écrire. Depuis une semaine le standard de la Calle Real est d’ailleurs très surveillé.

— Qui veut me voir ?

Un sourire parfaitement inexpressif apparut sur les lèvres de Daïana. C’était soudain une femme différente de celle qu’il avait vue à la Linea. Il s’était peut-être trompé : là-bas, en quelque sorte, elle jouait un rôle. Il jeta un regard inquiet vers le cabinet de toilette, percevant des grincements.

— Venez à La Linea, dit Daïana. On vous pilotera vers le contact prévu.

Il arpenta la chambre soucieusement.

— Bon.

— Vous me semblez bien nerveux, dit-elle.

Il lui jeta un bref regard. La moire du tailleur la moulait étroitement révélant élégamment ses formes. Ses bas étaient bien tirés et son pied, cambré comme celui d’un mannequin de mode, se balançait d’avant en arrière.

— Pourquoi est-ce vous qui êtes venue ?

— Hé ! Pourquoi non ? Federico ne peut plus passer la frontière, Carlos non plus. Utùel et Priego ont été mis à l’index par le Comité local. Venez…

Elle tapotait la couverture, auprès d’elle. Son sourire était devenu équivoque et elle s’inclina en arrière, se maintenant sur les avant-bras dans une pose provocante.

— Il vaudrait mieux que vous partiez, dit-il. La frontière ferme dans trente ou quarante minutes.

— Hé ! et qui vous dit que j’ai envie de passer la frontière ?

On gratta à la porte du cabinet de toilette et presque aussitôt Flora passa un visage indécis par l’entrebâillement. Daïana se dressa avec lenteur.

— Querido, hasarda Flora, tu diras à moi quand je peux venir sans te déranger.

Elle feignit d’être surprise de la présence de la femme et ouvrit un peu plus. Elle tenait toujours ses chaussures entre deux doigts, mais n’était plus vêtue que d’un slip arachnéen, Éric jura de la fesser jusqu’au sang.

— Como se llama ? demanda gentiment la jeune fille. Que desea ?

Elle s’adressait à Daïana qui, détournée, écrasait avec application sa cigarette dans un cendrier, ignorant les questions.

— De l’autre côté, une Dauphine beige vous attendra, fit-elle pour Éric. À neuf heures quinze demain. Devant le poste de pesée des ponts et chaussées.

Elle se dirigea vers la porte avant qu’il eût pu prononcer un seul mot, lançant avant de sortir :

— Je comprends à présent votre… nervosité ! Mais vous devriez faire attention : une accusation de détournement de mineure coûte cher, à Gibraltar.

Elle sortit, claquant la porte derrière elle. Flora avança vers Éric, hésitante, abandonnant une chaussure, puis l’autre, juste en ouvrant les doigts. Nue et frissonnante, elle essaya de se blottir entre ses bras.

— Elle est belle, mais je suis plus jeune, conformes ? Touche, querido. Tout… juste à toi.

Il fila jusqu’au cabinet de toilette, ramassa au sol les vêtements qu’elle avait retirés et revint les lui placer entre les bras.

— Fiche le camp.
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Il fut réveillé par le crissement des journaux que la femme de ménage glissait sous la porte. Il sauta du lit, regarda l’heure et plongea sous la douche, après avoir jeté un coup d’œil rapide sur El Calpense et le Gibraltar-Post. On y parlait d’une recrudescence des attentats, non seulement sur le Roc, mais également à Madrid devant l’ambassade de Grande-Bretagne. Des voitures piégées avaient été détruites, mais on ne signalait aucune victime.

Il se rasa, puis sonna pour qu’on lui apporte son café, le but debout devant la fenêtre, intrigué par une Morris grise stationnée dans un renfoncement, alors qu’il y avait des places le long du trottoir.

Il s’habilla, surveillant toujours la voiture, finit par apercevoir la silhouette austère et soupçonneuse d’Acheson qui, vivement, avait contourné un arbre, était de nouveau dissimulé.

Il sourit. Une filature d’avant-guerre à la Sherlock-Holmes : c’était de l’Acheson tout craché…

Il termina de s’habiller, moins souriant. Quoi qu’il en soit, c’était embêtant. Le Londonien allait sans doute le suivre jusqu’à la frontière. Il se gratta la tête, empoisonné, se retourna vers l’antique réveille-matin prêté par Gozzi, traversé d’une idée baroque. En se juchant sur un tabouret il trouva une vieille boîte à chaussures, y fourra le réveil après avoir réglé la sonnerie, referma la boîte. Il ficela soigneusement le tout, avant de sonner à nouveau la femme de ménage.

Elle apparut, un balai à la main et enfonça d’autorité une livre dans sa paume crasseuse.

— Votre fils, madame Hernaès, il est là ?

— Si, señor.

— Qu’il place cette boîte dans l’arrière de ma voiture d’ici cinq à dix minutes. Pas avant… Coffre arrière ou sous siège. Comprendès ?

— Comprendo, fit-elle, épanouie, serrant la coupure dans la main. Cinco, diez minutos, Gracias, muchas gracias.

Par la fenêtre, il lui désigna la Morris et la laissa partir, sortît derrière elle, dévala les escaliers. Il traversa la cour et sortit de l’auberge, se dirigea vers l’extrémité de la ruelle, surveillant les vitrines : Acheson suivait, bovin et pataud, chaussette à clous égarée dans les temps nucléaires.

Il pénétra dans une boutique, acheta des cigares, s’attarda à payer, puis sortit en coup de vent. Acheson n’eut pas le temps de se rejeter en arrière.

— Mister Cheson ! Quelle affreuse surprise.

— Vous ne ricanerez pas toujours, Prinz, Et d’abord…

— D’abord, je dois vous prévenir que j’ai fait relever les empreintes sur mon cadenas du garage de Sandy-Point ! Et ensuite, que j’ai marre de votre présence perpétuelle derrière moi. Je me plaindrai.

Il s’éloignait, revint sur ses pas.

— À propos, et cette rocambolesque agression ? Ce flic soi-disant assommé ? Trouvé les coupables ?

— Pas soi-disant ! s’étouffa Acheson, pas les, mais un coupable. Vous.

— Et pourquoi aurais-je fait cela, mister Cheson ?

— Je ne sais pas encore ! Mais j’y arriverai.

Éric haussa les épaules, indulgent, radouci.

— Vous faites fausse route, mon vieux. Vous avez des tas d’ennemis, à Gibraltar et vous vous attaquez à un honnête citoyen belge qui ne songe qu’à son travail. Vous feriez mieux de vous préoccuper des attentats et des voitures qui sautent, au lieu de perdre votre temps. Vous avez lu les journaux aujourd’hui ? On ne parle que de cela.

Il tourna les talons et revint vers l’auberge sans plus se soucier de l’Anglais. À huit heures vingt, il redescendit, monta au volant de la Volkswagen et se dirigea vers La Linea.

Sitôt traversés les passages à niveau du terrain d’aviation, il fut pris dans le flot des centaines de véhicules, principalement des cars, qui arrivaient d’Espagne, bondés d’ouvriers. Une longue file attendait déjà pour passer et il se rangea derrière une Buick de l’armée américaine surveillant son rétroviseur : la petite Morris de Acheson était bien là, trois ou quatre véhicules derrière.

Douaniers et policiers épluchaient soigneusement les papiers ; il sortit de l’auto, allumant un cigarillo, avançant, un œil sur le chef-détective :

— Aimeriez-vous également le tourisme et les danses andalouses, mister Cheson ?

— Est-ce vraiment pour ça que vous passez ?

— Peut-être, ai-je aussi quelques amis à rencontrer. Êtes-vous sûr d’en avoir également de l’autre côté, Cheson ? À votre place, je me méfierais : votre tête doit être au moins mise à prix, là-bas.

La Buick progressait et il regagna sa voiture, présenta son passeport à la police. On ne fouillait que les voitures non immatriculées à Gibraltar et il put immédiatement s’engager sur le no man’s land qui serpentait vers le poste ibérique.

De l’autre côté, l’Espagne, ses églises coloniales, ses maisons basses, ses rues à galets, Charles Quint et toute son histoire débutaient, tenus à distance depuis des siècles par ce mur percé de deux portes, que précédaient cinq cents mètres de terrain nu plus lugubre que le Rideau de Fer. Cinq cents mètres séparant Nelson de Cortès.

Il leva les yeux vers le rétroviseur, ne vit d’abord que le Roc qui s’éloignait, accroupi sur la mer comme un Sphinx, magnétique et impressionnant. En arrière, il aperçut la Morris, ralentit, après avoir jeté un regard sur sa montre.

Il montra son passeport aux douaniers espagnols qui jetèrent un regard blasé et indifférent dessus, lui firent mollement signe de passer. Un peu plus loin, des gardes civils à tricorne à l’air endormi agitèrent la main de même.

La Morris suivait toujours. Il avait rarement vu filature si grotesque, Acheson n’aurait pas volé la leçon.

Il jeta un nouveau regard sur sa montre qui marquait huit heures cinquante-cinq, ralentit encore, roulant à trente ou trente-cinq kilomètres-heure, dépassant l’arrêt des cars, puis la caserne de la Phalange. Sur la jetée, l’aiguille des minutes toucha neuf heures et il guetta le rétro.

Brusquement, il vit derrière lui la Morris partir vers le trottoir et freiner brutalement. Un Acheson terrifié en jaillit comme une bombe, étreignant à pleins bras un plaid écossais, à la grande stupeur des passants.

Éric accéléra à fond, eut le temps de voir encore Acheson se ruer vers la mer, son paquet informe à gros carreaux à la main. Il paraissait très secoué. La sonnerie avait dû être un rude choc.

Éric braqua deux rues plus loin, se rangea sous un porche, revint sur ses pas et attendit. Il vit passer Acheson, le visage apoplectique, cramponné à son volant et hocha la tête, navré.

Par mesure de précaution, il attendit encore quelques minutes supplémentaires avant de revenir sur la route du front de mer. À neuf heures quinze très exactement, il était en vue du poste des ponts et chaussées. C’est alors qu’il aperçut dans le rétroviseur une Mercédès 220 qui roulait à toute vitesse, venant de la direction de Gibraltar. Contracté, il déchiffra la plaque de police, inversée, dans le rétroviseur. G 14 411… Deux civils étaient à l’avant, la figure tendue. Brusquement, il songea à Acheson. Et s’il avait la radio dans sa voiture ?

La seconde d’après, il fut certain qu’il s’agissait de flics : ils venaient de ralentir, l’avaient repéré. Acheson était tout compte fait moins stupide que prévu.

Il accéléra encore et son cœur se mit à sauter : la Dauphine beige était là, à l’angle du poste de pesée. Un des deux crétins de la nuit précédente au volant, Federico et l’autre homme à l’arrière. C’était d’une incroyable imprudence. En outre Federico, bien qu’à l’abri sur le territoire espagnol, n’en était pas moins recherché pour le meurtre d’un agent de l’autre côté.

« Les c…, pensa-t-il furieux. Empirisme, anarchie et pagaille, tel était pour l’instant le fameux « Movimiento » ! L’O.N.U. n’était pas prête avec ça de donner sa bénédiction. »

Il eut l’espoir l’espace d’un instant que, voyant qu’il ne tournait pas la tête, les trois hommes en déduiraient qu’il se passait quelque chose. Mais un long coup de klaxon l’en dissuada : la Dauphine démarrait derrière l’auto des agents britanniques.

La seconde d’après, il comprit avec anxiété que la manœuvre avait été volontaire et qu’ils prenaient la Mercédès en chasse ! C’était démentiel. Pour peu qu’Acheson comprenant qu’il s’était fait rouler revienne sur ses pas, ce serait la catastrophe.

Il écrasa le champignon, et l’aiguille du compteur se mit à grimper, frôlant déjà le cent-vingt à la sortie de La Linea. Les trois voitures dépassèrent, dans un long hurlement, le dernier poste de contrôle de la Garde Civile et deux tricornes se penchèrent, étonnés. Une longue ligne droite apparut déserte, luisante d’embruns. À leur gauche, la mer battait les roches avec furie, arrosant la route d’eau écumeuse.

Éric releva les yeux vers le rétro, parcouru d’ondes glacées : la Mercédès ne cherchait pas à le dépasser et, derrière, la Dauphine des Espagnols n’avait aucun mal à gagner du terrain sur elle. Il appuya au maximum, maudissant les ingénieurs de Volkswagen, sûr que s’il pouvait entraîner la Mercédès loin des trois hommes, les dégâts seraient limités.

Il comprit que c’était fichu. La Dauphine roulait très près de la grosse voiture, pare-chocs contre pare-chocs. Il perçut une première rafale à travers le vent, puis le fracas de métal et une seconde rafale. La Mercédès zigzagua, avant d’obliquer brutalement vers le trottoir. Le léger parapet parut exploser sous l’impact, et la grosse voiture bondit par-dessus des roches plates, roulant sur deux roues et retombant avec fracas avant de se coincer en porte-à-faux devant des amas de brise-lames de ciment.

Éric freina à fond, s’élança hors de la Volkswagen. Il s’immobilisa, incrédule, voyant l’un des agents britanniques pivoter sur lui-même, avant d’être propulsé contre un rocher où il s’affala, une main à son ventre. L’autre Anglais s’était écrasé entre deux roches, et Éric plongea en percevant l’aboiement de la mitraillette. L’homme aux bottes de pêcheur, vu la veille, tourbillonna, hurlant et Federico tomba à genoux, également touché. Il y eut deux autres claquements secs et le long maigre se redressa, la figure en sang.

— Hijo de la gran puta ! Je l’ai eue, cette ordure.

Éric s’élança, rempli de dégoût, certain que sa mission allait s’arrêter là, sur cette digue de La Linea de la Conception, à cause de trois imbéciles. D’un coup d’œil, il enregistra la scène : les deux Anglais et l’homme aux bottes morts, Federico et le second Espagnol blessés.

— Connards ! C’est gagné, hein ! Federico !

— Ça va… peux marcher, haleta Federico. Filer d’ici… vite !

— Je comprends, qu’il faut filer, imbécile ! Accrochez-vous à moi.

Federico, l’épaule ruisselante de sang se tourna vers l’autre, haletant.

— Fouille Utùel… faut fouiller ! Papiers sur lui. Documents.

Éric entraîna rapidement Federico vers la Dauphine et, Priego, le second Espagnol, les rejoignit, après avoir délesté son compagnon mort du maximum de papiers compromettants.

— La Dauphine, moi, señor… Blessure jambe ! Je peux conduire. Occupez-vous de Valdès.

Éric convint que c’était la meilleure solution, n’insista pas. Il soutint Federico jusqu’à la Volkswagen, le repoussa sans ménagement à l’arrière, démarra comme un fou, au moment où un gros camion survenait, arrivant de San Roque.

— Chance pour nous quand même, grimaça Federico. Route… personne.

— Bande de c… ! Pourquoi avoir fait ça ?

— C’est Utùel, dit sombrement Federico. Pas d’insultes. Je mérite pas : il a tiré le premier et je n’ai pas pu l’en empêcher. Il a payé ça de sa vie.

— Les deux Anglais aussi sont morts ! Et j’aime autant vous dire que ça ne va pas arranger vos affaires. Ou vous êtes des nationalistes, ou vous êtes des assassins.

Federico plaqua ses deux mains au visage ; il tremblait nerveusement.

— Vous avez raison. Mais, je ne suis pas responsable… Priego et Utùel ont été signalés dix fois, au Comité, pour interventions maladroites. Et hier encore, avez-vous vu comment ils ont agi avec vous.

— C’est Hemmers qui les supervise ?

— Pas Hemmers. Lui, appartient à la section Politique pour l’Andalousie. Le comité opérationnel échappe à son autorité.

Éric contracta les doigts sur le volant. Dans tous ces foutus mouvements plus ou moins patriotiques, il y avait toujours deux tendances : les « politiques » étaient conservateurs et diplomates ; les « opérationnels », eux ne rêvaient que plaies et bosses, action à tout prix.

Vous allez prévenir Paris et Washington ? demanda Federico.

— Qui vous dit que j’ai le pouvoir de prévenir quiconque ?

L’Espagnol, le souffle court, étreignait son épaule blessée, n’insista pas.

— Passez à gauche et tournez. Nous pouvons revenir sur les vieux quartiers en évitant la route du bord de mer.

Sa respiration était de plus en plus haletante et Éric lui jeta un coup d’œil oblique. L’avant-veille la jambe et aujourd’hui l’épaule. Il paraissait souffrir beaucoup, sa veste était luisante de sang.

— Vous avez des toubibs sûrs, à La Linea ?

— Si, souffla l’Espagnol. Ça, c’est pas le plus terrible… Et puis, je l’ai pas volé.

Éric hocha la tête, regrettant un peu son éclat. Il pensa soucieusement aux deux Anglais tués bêtement. Que la responsabilité de ces morts incombât à l’initiative maladroite d’un forcené stupide, n’empêchait pas que l’histoire fût grave pour tout le monde, y compris pour lui. À Gibraltar, dès le retour d’Acheson, tout allait sans doute prendre une dimension nouvelle, même si on ne disposait d’aucune preuve pour le coincer.

Un regard sur le rétro lui fit constater que la Dauphine suivait, bien que roulant de droite à gauche de façon anarchique. Que l’autre idiot percutât un mur et tout serait complet.

— Il a pris des balles dans la cuisse, dit Federico. Il a du courage.

Éric haussa les épaules, reconnut soudain la sente aux prostituées, tourna dans la venelle, pénétrant directement cette fois dans la cour de l’atelier.

La Dauphine entrait à son tour. Au volant, Priego était décomposé, hagard. Éric fit un saut de côté juste à temps, et l’auto continua en zigzaguant jusqu’à une échelle, passa dessus avec fracas et se coinça violemment contre un mur. Arturo Valdès et son ouvrier infirme se précipitèrent. Ils sortirent Priego évanoui de l’avant et le transportèrent dans l’atelier.

Éric soutint Federico qui, se dégageant, plein de dégoût, entra seul en vacillant, se laissant tomber sur un tabouret qu’il débarrassa d’outils d’un geste rageur.

— Vamonos ! une lutte à l’échelle nationale, et on nous donne des lueurs de bazar, des fils de pute et des ivrognes, pour l’Opérationnelle.

Un pas faisait craquer l’escalier : Daïana descendait, une main à sa gorge, lèvres et gorge de craie.

— La police vous a vus ?

Éric lui lança un bref regard.

— Non, dit Federico. Ça, je crois pas. De ce côté on a peut-être de la chance.

Le sang continuait à ruisseler sur son épaule et, voyant que la femme ne bougeait pas, Éric ôta le veston et arracha doucement la chemise. Il grimaça en voyant la blessure : une balle, qu’il faudrait extraire.

— Je vais chercher le docteur Baza, dit le vieux Valdès. Il te soignera, fils, il te…

— Il y a plus urgent, coupa Federico. Les ordres… Il faut exécuter les ordres. Cette fois, ils viennent de la Casa Mayor du Comité Directeur de Madrid.

Le vieux s’immobilisa, effrayé et grisâtre. Éric réclama de l’eau chaude, de la gaze, de l’ouate, un désinfectant. Daïana les lui apporta et le repoussa doucement, s’occupa de Federico.

— Vous connaissez Valle de los Cados, dans l’Escorial ? demanda Federico tourné vers Éric.

Il fit non de la tête.

— Monts Guadarrama, renchérit le vieux Valdès angoissé. Entre Valladolid et Madrid…

— Pas du tout, répéta Éric.

Il comprit tout à coup, songeant à ce contact avec Gamma.

— C’est à Guadarrama que doit se faire la rencontre ?

Federico inclina la tête.

— Si. Deux précurseurs de los Cados devaient nous prendre en charge et nous piloter.

Il redressa la tête. Le silence était total. Agenouillée devant lui, Daïana nettoyait la plaie avec des gestes doux et Federico jura sourdement.

— Personne ! ay mi madre ! pas de chance. Et le rendez-vous est pour demain huit heures. Le… enfin le chef vient spécialement de Madrid. Il n’y aura pas un autre rendez-vous. Augustino ! tu connais, la Guadarrama ?

— No, señor Valdès, répondit l’ouvrier bossu. Jamais allé là-bas.

Le père et le fils échangèrent un regard désespéré. Une rencontre qui pouvait influer pourtant sur tout l’avenir du Mouvement.

— Mierda ! s’emporta Federico. Et ces foutues élections qui sont proches. Tout ! Et il faut connaître les précurseurs… Autrement, ils ne se montrent pas ! Ils attendent, toujours planqués dans la montagne, ajouta-t-il pour Éric. Et on avait aussi des documents de requeté à apporter pour… pour le Chef. Des papiers qui concernent la section de La Linea. Et… personne !

Daïana continuait à nettoyer la plaie avec des gestes lents ; à ses pieds la bassine était remplie de cotons rougis de sang.

— Moi, je connais Valle de los Cados et les précurseurs, dit-elle, sans lever les yeux. J’étais avec toi, et le vieux de la Casa Mayor l’an dernier quand nous avons rencontré le… le Chef. Ils me reconnaîtraient bien.

Elle leva vers lui un visage remarquablement dépouillé d’expression et Federico ne s’en soucia pas, regardant Éric droit dans les yeux. On y lisait une absolue confiance et il fut remué par ce regard. Daïana tamponnait la plaie au désinfectant, penchée, sa gorge largement découverte, Éric fit un pas, traversé d’une onde de chaleur.

— Federico, dit-il, ce rendez-vous avec Gamma, peut-être peut-on le remettre ?

Daïana, ayant fini de passer le désinfectant, appliquait un pansement provisoire sur la blessure. Très loin, ils perçurent le mugissement des sirènes de police. L’infirme poussa un gémissement d’angoisse : quelqu’un frappait violemment à la porte de l’atelier.

— Filez, lança Federico. Cachez-vous dans la cuisine.

Éric eut à peine le temps d’entrer et de refermer derrière lui. Quelqu’un arrivait et il entrouvrit doucement, vit, avec un choc à l’estomac, qu’il s’agissait d’un garde civil, reconnut, à sa silhouette et à sa voix, l’homme que Federico avait appelé Hernandez l’avant-veille. Le gendarme paraissait très secoué, parlait très vite et on ne comprenait pas tout. Il repartit très vite et le vieux Valdès vînt lui ouvrir, la mine lugubre.

— On a trouvé Utùel et les deux Anglais… Ça fait du bruit à la Phalange.

Federico paraissait atterré.

— De cœur, ils sont avec nous, soit, mais si la loi est violée, ils ne marchent plus…

— Pourquoi est-il venu directement ici ?

Federico hocha la tête sans répondre. La respiration de Daïana était courte et saccadée : peut-être avait-elle peur. Les sirènes de police se rapprochèrent de nouveau, puis s’éloignèrent. Le silence retomba dans l’atelier.

— Maintenant, moins que jamais, on ne peut remettre ce rendez-vous, dit Federico. Elle vous conduira dans les monts Guadarrama.
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Les routes sinueuses et mal entretenues d’Andalousie ne permettaient pas une grande moyenne. Durant les premières heures, ils roulèrent dans un silence presque total, les yeux fixés sur la trouée blanche qu’ouvraient les phares dans les collines et les descentes rocailleuses. Sur le conseil du vieux Valdès, qui était allé aux nouvelles à la caserne des gardes civils, ils avaient attendu la nuit pour partir ; Éric ne s’y était pas opposé, préférant tout compte fait, rouler sans désemparer jusqu’aux Guadarrama.

— Cigarette ?

Il secoua la tête, perçut le claquement du sac refermé. La flamme du briquet à gaz renvoya fugitivement sur le pare-brise le visage impassible et serein de Daïana. Il n’éprouvait pas le besoin de parler, d’entamer la moindre conversation.

— Vous ai-je fait quelque chose, mister Prinz ?

Il remarqua que, lorsqu’elle voulait s’en donner la peine, son anglais était presque distingué. De plus en plus, il s’avérait qu’à l’atelier elle jouait une espèce de rôle : peut-être pour se mettre à la portée de Valdès et de son fils.

— Je réfléchis, dit-il.

— Je vois ça. Vous n’avez pas desserré les dents depuis le départ. Est-ce le souci de quitter votre petite Napolitaine de l’auberge Gozzi ? Elle est excitante cette petite, bien sûr…

— Mais ?

— Un peu vulgaire. Je la vois mal coucher avec vous.

Il ébaucha une ombre de sourire, évitant cependant toute amorce de polémique sur les amours accidentelles.

Il en restèrent là, pendant encore une autre bonne heure. Face à eux, la lune s’était levée, révélant un monde jaunâtre de collines fantomatiques. Les rares voitures qu’ils croisaient étaient pour la plupart des guimbardes de paysan, ferraillantes et aux projecteurs anémiques. Sans qu’il l’eût vue le moins du monde bouger, il sentit la hanche tiède de Daïana contre lui.

— Cigarette ? répéta-t-elle.

Il secoua derechef la tête, mais cette fois elle lui plaça d’autorité une Craven allumée entre les lèvres. Le liège avait un goût de rouge framboise prononcé, comme si elle avait fortement appuyé dessus, avant de la lui passer. Il fuma sans mot dire, laissant finalement pendre la cigarette, les yeux irrités par la fumée. La chaleur de la hanche montait insidieusement en lui, et il éprouva tout à coup un désir violent, serrant les dents avec des envies de s’arrêter pour la prendre sur-le-champ, dans un fourré, au bord de la route. Il finit par se détendre, songeant avec humour que ce serait non seulement inconfortable, mais inutilement idiot.

— Mister Prinz, dit-elle de sa voix chantante.

— Oh ! cessez de m’appeler mister Prinz ! D’abord, je suis…

— Belge, je sais. Voulez-vous que je m’exerce au français ? J’ai vécu deux ans à Paris, vous savez. Pas comme bonne. On s’imagine que toutes les Espagnoles vivant à Paris sont bonnes. J’étais mannequin chez Balenciaga.

Il lui jeta un bref regard étonné, écrasa sa cigarette dans le cendrier. Une nappe de fumée âcre révéla les approches d’un poids-lourd et ils le doublèrent effectivement, peu après, dans une longue côte.

— Et… Valdès ?

— Je l’ai connu à Madrid à la Casa Mayor du Mouvement. Le reste… difficile à dire : politique, vous voyez ?

— Mal.

— Et je l’ai un tout petit peu aimé aussi. Coup de tonnerre, puis…

— Foudre, dit-il. Coup de foudre.

Elle sourit en tapotant sa Craven au-dessus du cendrier. Il jeta un coup d’œil sur ses jambes et sur ses genoux découverts, glissant sur un triangle étroit de sa jupe de moire, avant de relever la tête vers la route.

— Que vouliez-vous dire, il y a un instant ? Vous aviez commencé par « mister Prinz »…

— Oh ! oui. Rien, dit-elle. J’étais sûre que vous pensiez à Federico. À Federico et à moi. Il est loyal, franc, il a confiance en vous et tout et tout, pas vrai ?

Il ne répondît pas et elle reprit doucement, après un court silence :

— C’est faux, vous savez, je n’ai jamais été mannequin chez Balenciaga. À Paris, je travaillais dans une compagnie d’assurances espagnole.

— Je m’en fous, fit-il. Tout à fait.

— Je suis alors ce que l’on pense de moi, dit nerveusement Daïana. Une garce. Là. Vous êtes content.

— Oui vous dit que j’ai envie ou pas d’être content de quoi que ce soit ?

Ils traversèrent une ville endormie, se perdirent dans une avenue de ceinture, finirent par trouver les panneaux, puis la route déserte. Daïana s’était écartée de lui et semblait maussade.

— Arrêtez, dit-elle tout à coup.

— Nous n’avons pas le temps.

— Comment, pas le temps ? explosa-t-elle, tournant un visage furieux vers lui. Si nous étions au Castellana-Hilton de Madrid, je vous dirais que je vais me repoudrer le bout du nez, ou au téléphone. Ici ! Dites, c’est insensé ! J’ai quand même bien le droit de…

— Bon, ça va, se résigna-t-il en ralentissant et en stoppant à la lisière d’un petit bois.

Elle sortit, claquant violemment la portière derrière elle, s’éloigna ; il sourit et finit par descendre aussi, se dirigea vers un bouquet d’arbres. La nuit était tiède, piquetée de myriades d’étoiles. La lune, devenue théâtrale, ronde et blanche, noyait de lumière irréelle le cirque de montagnes au milieu duquel ils avaient roulé. Il quitta son arbre et se retourna au bout de quelques instants, entendant des crissements de pas timides sur les aiguilles de pin.

— Éric.

Elle était tout à coup très près, le frôlant, mais ne le touchant pas. Puis elle se laissa aller ; les bras le long du corps, s’appesantissant contre lui, évitant cependant avec soin de prendre toute initiative.

— Êtes-vous si…

— Nous repartons, dit-il.

D’elle-même, elle retourna à la voiture. Il referma sa portière fit le tour de l’auto, redémarra.

Ils traversèrent Madrid, puis à l’aube, pénétrèrent dans une région sauvage de roches et d’à-pics granitiques. Daïana qui s’était endormie, se réveilla à un sourd grondement : ils traversaient un pont interminable et sonore. À la sortie, un panneau « Rio Guadarrama » précédait une série de dangereux lacets. Le défilé qui suivit était profond, humide et sombre et elle posa une main sur le bras d’Éric.

— Juste après l’Escorial, nous reprendrons la grand-route. Sans rancune ?

Elle était à présent souriante et détendue, n’ôtait pas sa main aux ongles carminés.

— Je suis peut-être moins mauvaise que vous ne le pensez, vous savez.

— J’en suis sûr, fit-il.

Ils arrivaient à un col. Le soleil levant glissait sur un grandiose panorama. Tout au fond d’un amphithéâtre de montagne, un rio miroitait dans la sierra. Sur le flanc des collines, se devinaient les restes d’enceintes fortifiées et de ruines arabes.

— Ralentissez.

Ils parvenaient à la hauteur d’une bicoque isolée au milieu d’une large étendue pelée d’herbe à mouton. Un surprenant berger d’opérette, enveloppé dans une antique houppelande, se dressait, immobile, sur la hauteur contre un ciel de carte postale bleu étincelant.

— Arrêtez-vous.

Le berger descendit, comme quelqu’un qui voit des touristes en difficulté. Daïana tourna la tête et l’homme s’immobilisa à quelques mètres de la voiture.

— Es esta la carretera de Hostal del Puerto, San Rafael ?

Le berger ne répondait pas, scrutant le visage de la femme. Il repartit, sans un mot, et entra dans la bicoque. Un tout jeune homme en blouson de cuir en ressortit quelques instants après, poussant une moto à travers un sentier conduisant vers la route. Il enfourcha l’engin et partit, comme le vent, sans même s’être retourné.

— Suivez-le, dit Daïana.

Éric obéit, remonta lentement ses mains en haut du volant, le regard fixe : à un tournant, surgissait la plus stupéfiante basilique qu’il ait vue. Quatre monolithes géants paraissaient monter, devant son entrée, une garde millénaire.

— Valle le los Cados, dit Daïana avec gravité. C’est en même temps le monument aux morts de la guerre civile, et notre Soldat Inconnu. Elle a été construite après la victoire franquiste, il y a quelques années.

Elle frôla sa main posée sur le volant.

— Ralentissez… Suivez à partir de maintenant les moindres arrêts et les signes du guide.

— Pourquoi autant d’histoires ?

— C’est comme ça, dit-elle d’une voix sans réplique. Stoppez.

Il obéit, déjà énervé. Le jeune Espagnol, ayant quitté sa moto, passait devant des gardiens. À sa suite, ils s’engouffrèrent dans une longue avenue souterraine. De part et d’autres, semblaient veiller des hommes en civil, silencieux et hostiles.

Plus loin, ils pénétrèrent dans une série de chapelles entourant une cathédrale d’ombre glacée.

— L’ossuaire de la guerre civile, chuchota Daïana posant un foulard sur ses cheveux. Des centaines de milliers d’hommes… Ce qu’il en reste.

Une autre cathédrale souterraine géante apparut et il resta saisi par le colossal de la coupole et des proportions. À première vue, elle avait près de trois cents mètres de long… Très loin, débuta un chœur bénédictin et il se sentit pris à la gorge par l’oppressante ambiance.

— Vers la gauche, dit Daïana à voix basse. Chapelle San Cristobal. Le guide… Il va par-là.

Elle lui prit la main et il se laissa entraîner. Ils passèrent tout près d’un groupe d’enfants chantant en sourdine, sans accompagnement, sous la direction d’un moine blanc. Les voix étaient extraordinairement pures et mélodieuses. Éric chercha le guide au blouson, des yeux, et ne le vit plus. Dans les travées entre les bancs, un garçonnet se dressa et sa voix s’éleva, aiguë et vibrante. Daïana serra sa main plus fort ; il pouvait sentir le battement du sang dans la paume moite et tremblante. Ils avançaient toujours.

Le jeune Espagnol en blouson réapparut devant eux à la porte ouvragée de la chapelle. Un homme était debout à contre-jour, se silhouettant sur l’autel ; on ne pouvait voir son visage.

— Précaution, pas bouger, chuchota le guide.

— Pourquoi une telle mise en scène ? s’impatienta Éric pas si bas cependant que l’homme ne pût entendre.

— J’ai voulu vous rencontrer dans cet endroit qui est le symbole de la nouvelle Espagne, dit-il sans se retourner. Je regrette ce long voyage que vous avez fait et vous en remercie.

Éric, incrédule, crut reconnaître la voix : Il l’avait entendue à la radio ou à la Télévision en France, peut-être à « Cinq colonnes à la Une ». Celle d’un Grand d’Espagne, cité parmi les « possibles » successeurs de Franco.

— L’Escorial, señor, reprit l’homme, là se sont affrontés ou ont fini des millions d’hommes qui ont forgé la nouvelle Espagne. Une Espagne qui, en dépit du scepticisme et des sarcasmes, parvient lentement à émerger du rétrograde féodal dans lequel on voulait la plonger.

Au fond de la cathédrale de roches, le chœur bénédictin rejoignit celui des enfants. Des religieux passèrent devant la grille dorée de la chapelle, ombres courbées, progressant lentement.

— Aucun pays ne peut accepter l’inacceptable, señor. Aucun pays ne consentirait à laisser subsister, sans réagir, une colonie étrangère sur son propre sol. On a dû vous le dire : Gibraltar est notre Alsace. Durant des siècles, nous nous sommes résignés, nous étions impuissants. Aujourd’hui nous possédons les armes.

Le silence retomba. Daïana était toute proche d’Éric, il entendait sa respiration irrégulière. Ainsi, cet homme était GAMMA, puissant chef d’un tout nouveau triumvirat dont on disait en Europe que les objectifs qu’il s’était assignés dépassaient même en importance Gibraltar, allaient au-delà ; jusqu’à l’Afrique et en Amérique latine… Un jour peut-être, cet homme commanderait « À Dieu et à l’Histoire » et la monarchie constitutionnelle espagnole qui, n’avait jamais cessé d’exister, retrouverait-elle ainsi un roi…

— Les Mouvements que vous supervisez prônent apparemment l’Internationalisation et l’indépendance, dit Éric. En aucun cas, à I’O.T.A.N. et à Paris, il n’a été question d’un retour immédiat du Roc à l’Espagne.

— C’est exact, señor. Mais pour nous, quel que soit le tempo intermédiaire qui verrait un statut provisoire d’internationalisation, en échange pour Londres de contreparties substantielles, l’avenir demeure celui d’un Roc redevenu espagnol.

La main de Daïana se crispa dans celle d’Éric. Elle était manifestement la première stupéfaite.

— Alors, que peuvent décider les… Gouvernements que vous représentez, señor ? demanda l’homme d’une voix devenue plus sèche. Quelle aide pouvons-nous escompter ? Politique et matérielle.

C’était à ce point inattendu qu’Éric se demanda une seconde si, tout compte fait, il n’avait pas affaire à un imposteur, s’il ne s’agissait pas que d’un bluff gigantesque. Y compris tous ces mystères, ce guide, ces mots de passe…

— Je crois que la question avait été mal posée, dit-il. Je ne peux répondre immédiatement. Je ne puis que transmettre à mes supérieurs, et nous conviendrons d’un autre contact.

— Et qui sont ces « supérieurs » ?

— Cela ne peut en aucun cas vous concerner, Monsieur.

— En ce cas, je désire que le prochain contact s’effectue à l’échelon supérieur, lança abruptement l’Espagnol. J’exige d’avoir en face de moi un interlocuteur qui ne soit pas seulement un intermédiaire.

Éric préféra rester silencieux. Il imaginait mal Rusk ou Couve de Murville arrivant comme des conspirateurs dans une cathédrale souterraine derrière un petit berger en moto pour rencontrer un inconnu dans la pénombre d’une chapelle.

— Je transmettrai également ceci, Monsieur.

Arrivées silencieusement de l’ossuaire, d’autres ombres entouraient soudain les grilles. Il ne s’agissait plus de bénédictins, mais des civils qu’ils avaient vus à l’entrée. Le guide en blouson réapparut. Ils comprirent que l’entretien était terminé, s’éloignèrent.

À travers pas mal de circonvolutions, le problème avait été nettement posé de la position américaine et française devant les séquelles du colonialisme britannique en Europe. Le problème aussi de l’appui total, stratégique et politique du futur maître de l’Espagne au Gouvernement qui l’aiderait à recouvrer Gibraltar. « Le plus beau duel diplomatique du siècle », se dit-il en repassant par l’ossuaire.

Ils émergèrent ensemble en plein soleil, clignant des yeux, soulagés, devinant à travers la lumière intense, une titanesque croix de ciment qui, juchée sur un pic, dominait symboliquement la montagne. Les gardes civils en tricorne les suivirent, d’un regard indifférent, lorsqu’ils remontèrent en voiture.

— Le guide est reparti, dit Daïana.

Il démarra sec. Ça allait être un rapport insensé, étayé de détails rocambolesques.

Ils reprirent la route de Madrid, s’engageant sur les dangereux lacets de l’Escorial. Daïana serra passionnément son bras.

— Cet homme est sincère, Éric. Ni de droite, ni de gauche, apolitique.

— Quel homme, grommela-t-il. Qui ?

— J’ignore qui il est, fit-elle, après un court silence. Mais mon père, bien avant sa mort, parlait déjà de ce triumvirat qui rendrait sa véritable place à l’Espagne.

Il évita de hausser les épaules, fixant soucieusement la porte.

— Gibraltar, c’est le premier sursaut, le premier vrai combat, dit-elle encore. Vous ne pouvez comprendre.

Il lui jeta un bref coup d’œil. Elle était fantastiquement différente de la femme agressive, presque vulgaire de La Linea. Il le lui dit, et elle se radossa à la banquette, plus pâle, les yeux mi-clos.

— À l’atelier Valdès… ce n’est pas moi, Éric. Une autre. Une femme amère, presque vieille.

C’est dans les virages de la Peguerinos, alors qu’ils dévalaient à tombeau ouvert la route menant au rio Guadarrama, qu’elle leva soudainement la tête, regard fixé vers le rétroviseur.

— Éric, la voiture grise. Celle d’hier ! Elle est derrière.

Il consulta à son tour le petit miroir rectangulaire et comprît que c’était une terrible erreur d’avoir gardé la Volkswagen, repérée depuis des jours par les Britanniques. Ça avait dû être un jeu d’enfant pour eux de les retrouver. Et brusquement, pour l’Intelligence Service, il était sans doute devenu l’homme à abattre.

— Cramponnez-vous, dit-il.
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Il accéléra à fond, prenant soudain tous les risques, coupant droit les virages, faisant gémir les pneus. La Mercédès 220 suivait. Inversés dans le rétroviseur, il pouvait voir les numéros d’immatriculation : « G 14 411 ». La calandre était enfoncée et l’aile gauche arrachée sur toute sa longueur, mais c’était bien la même…

— Un seul homme au volant, dit Daïana. Mon Dieu, s’il…

— Fermez ça.

Ils s’engouffrèrent dans le défilé, et le torrent se mit à mugir en contrebas, son grondement renvoyé par les parois granitiques. La grosse voiture, plus lourde, perdait du temps aux tournants, fonçant cependant dans les descentes. Éric se demanda qui les avait prévenus de l’histoire de la Linea. En tout cas, il n’était pas difficile de comprendre que l’homme, venu du Roc, avait récupéré la voiture accidentée et repris le relais, probablement décidé, cette fois à ne pas faire de quartier.

— Attention !

Daïana avait crié et il se rangea à temps. Une camionnette de livraison les croisa, à les toucher, dans un hurlement ininterrompu de klaxon. Derrière, la Mercédès, gênée par une roche, fut obligée de stopper. Éric enfonça l’accélérateur au plancher, essayant de prendre un peu d’avance.

— Votre Federico nous a mis dans un joli pétrin. Les Anglais doivent croire que j’ai abattu moi-même leurs agents.

Elle tourna furtivement la tête.

— Vous êtes armé ?

— Non. Il y avait une menace de fouille à la frontière. C’étaient des risques idiots à prendre.

Elle fouilla dans son sac, et il ne s’en soucia pas. La voiture grise se rapprochait de nouveau, sa calandre défoncée grossissant très vite. Un instant, les deux véhicules furent à quelques dizaines de mètres l’un de l’autre. Il put voir la face pâle et blonde d’un tout jeune homme taillé en athlète, un pull noir sous sa veste de tweed.

— Comment ont-ils pu nous retrouver ? gémit-elle. Prenez ça au moins…

Éric ne l’écoutait pas, observant anxieusement le rétro : la Mercédès s’éloignait un peu. Il durcit les mâchoires. Peut-être tous les agents I.S. d’Espagne étaient-ils sur l’affaire ; peut-être encore quelques-uns avaient-ils des appuis secrets. Police routière ou Garde civile… Il songea, un instant, à un petit émetteur automatique qu’aurait pu dissimuler Acheson à l’intérieur de la Volkswagen, abandonna l’idée, la jugeant puérile.

— Il revient ! s’affola Daïana.

Ils quittaient la vallée, attaquant l’autre versant de la Guadarrama. Une longue côte se présenta et Éric comprit qu’ils étaient fichus. Il essaya de rétrograder, appuyant à fond, incapable cependant de faire monter l’aiguille au-dessus de quatre-vingt-dix.

— Tenez-vous bien !

Daïana eut un sursaut de frayeur, quand il braqua sec, en direction d’un petit sentier de chèvres serpentant entre les sapins. La Volkswagen sauta le fossé dans un fracas de ferraille et, derrière, ils perçurent un grincement de freins. L’Anglais ne s’y hasardait pas, se ruait hors de l’auto, pistolet au poing.

— Baissez-vous !

Elle obéit, affolée, et au même instant, la vitre arrière parut exploser. Devant eux, le pare-brise se fragmenta en mille éclats. Aveuglé, Éric zigzagua entre les arbres, perçut deux autres détonations, sentit que la direction lui échappait. La Volkswagen partit de côté, percuta un sapin par l’aile droite et fut durement renvoyée contre un autre arbre après un bref tête-à-queue.

L’Anglais bondissait déjà furieusement de roche en roche, lorsqu’ils s’extirpèrent à demi assommés de l’auto.

— Damneds murderers ! Halt !

Il tira trois autres fois, presque au jugé. Éric et Daïana, courant main dans la main, s’écrasèrent dans les aiguilles de pin. Trois, plus trois ou quatre… Il ne devait plus rester grand-chose dans le chargeur. Éric bougea et l’homme se remit à brailler derrière eux.

— What are you doing here ? Bras en l’air !

Éric se retourna sur le ventre, apparemment docile, sa main raclant le sol, y ramassant avec précautions un gros silex aux arêtes dures. La pierre partit comme une fronde, au moment où il se dressait. L’Anglais hurla, tira et la balle se perdit dans l’arbre, en même temps qu’Éric plongeait aux jambes.

L’homme tourbillonna sur lui-même sans lâcher son arme et Éric comprit, dès les premières secondes, que cette montagne, d’os et de muscles durs comme l’acier, serait un trop gros morceau pour lui. Il avait passé les deux dernières nuits sans pratiquement dormir ; le choc contre l’arbre l’avait achevé.

Il tenta de souder le poignet au sol, haletant, la respiration brûlante du type au-dessus de lui, il fut rejeté en arrière, colla son pied par réflexe contre le sapin, se projetant derechef en avant.

— Swine !

L’automatique aboya de nouveau et le haut de la manche d’Éric se souleva, comme arraché, pendant qu’une brûlure vive lui mordait le bras. Il trébucha et l’autre bondit sur lui de tout son poids, lui décochant d’énormes coups, visant la nuque. Un flash éblouissant jaillit dans son crâne, s’irradiant en langues de feu dans les vertèbres. Dans un dernier éclair de lucidité, il souleva son genou, roula soudain de côté avec une brusque facilité. Il revit tout à coup le ciel bleu au-dessus de sa tête percevant un chuintement lointain. Il comprit mal pourquoi, l’Anglais, pesant soudain de tout son poids sur lui, traversé d’incroyables frissons, ne frappait plus.

Le visage terrifié de Daïana lui parut lointain et irréel, déchiré par des spasmes de douleur, agité d’insolites mouvements de va-et-vient.

Une seconde encore, il se sentit aveugle et sans forces, effectua en rampant une sorte de demi-tour sur les aiguilles de pin, glacé et inconscient.

Le chuintement lui parut plus aigu et il se releva, le bras en sang, distinguant avec plus de netteté Daïana qui s’était également dressée. Elle serrait encore à la main le tire-bouchon à anhydride carbonique, dont l’aiguille creuse, luisante et écarlate, laissait échapper ce qui restait de gaz comprimé dans le réservoir.

— Éric, il t’aurait tué…

Sans très bien encore réaliser, il se pencha sur l’Anglais, étendu sur le dos, son veston de tweed imbibé de sang brillant.

— C’était de la légitime défense, reprit-elle, effrayée par son regard glacé, reculant pas à pas. Éric… Il t’aurait eu. Et aussi, il avait vu le point de contact avec Gamma, la… basilique. Pas possible… C’était pas possible.

Il se pencha et retourna l’homme, comprit que l’arme à pointe creuse était vraiment efficace.

— Vous avez toujours un machin comme ça sur vous ?

— Tous les gens du Comité en ont. Ça permet de se défendre et n’est pas prohibé en cas de contrôle…

Éric se redressa, ôta son veston et examina son bras. La balle, ayant simplement traversé la chair, était ressortie.

— Je vais vous panser…

— Pas le temps, fit-il eu l’écartant.

Il fouilla vivement les poches du mort, récupéra tous les papiers et les empocha. Puis, il fila vers la Volkswagen, constata vite qu’il n’y aurait rien à faire. Il chercha une clef à molette dans le coffre et démonta rapidement les plaques minéralogiques. Un grondement se rapprochait venant de la route. Daïana poussa une exclamation angoissée.

— Camion…

Le poids-lourd s’arrêtait dans un long sifflement d’air comprimé. Son chauffeur devait trouver étrange cette grosse voiture grise mal arrêtée en plein virage… Deux portières claquèrent. Plaqués au sol, ils virent deux hommes tourner autour de la Mercédès, appeler.

— Qué pasa ? Cuanto tiempo…

L’un d’eux fit un pas en direction du fossé. Éric comprit que, d’une seconde à l’autre, ils allaient voir la Volkswagen écrasée contre un arbre, découvraient immanquablement l’Anglais.

— Venez !

Il empoigna le poignet de Daïana et se dressa si brutalement, qu’elle gémît de douleur. L’un derrière l’autre, ils bondirent vers une ravine rocailleuse, dévalant la pente comme des fous. Le chauffeur se remit à appeler en espagnol. Ils entendirent ses pas hésitants faire crisser les aiguilles.

— Et s’il nous a vus ?

Il secoua la tête. Impossible… Ils avaient bondi une fraction de seconde à temps. La roche les avait protégés. À présent, cependant, il fallait faire très vite…

La voix se remit à tourbillonner autour d’eux, cette fois nettement effrayée et stupéfaite.

— Olga, caballero ! hé !

Éric courut plus vite, traînant la jeune femme derrière lui, insouciant de ses plaintes, dévorant sa rage pour ne pas avoir à l’insulter. Ils en étaient à trois morts anglais ! À Gibraltar, ça allait sans doute être l’alerte générale.

— Venez, bon Dieu !

— Vous êtes féroce, souffla-t-elle haineusement Jamais je n’aurais cru…

— Plus vite.

Il sentit pourtant qu’elle n’en pouvait plus et s’arrêtant un instant, en profita pour insérer les plaques d’immatriculation qu’il avait gardées à la main, dans la blessure béante d’un arbre mort, les masquant avec de la terre et des feuilles sèches. La voix du chauffeur leur parvint de nouveau lointaine, et ils repartirent le souffle court, aveuglés de sueur, dévalant un sentier tracé en pleine forêt. Ils coururent ainsi pendant d’interminables minutes, puis Éric entraîna Daïana vers un creux de roches où ils seraient à l’abri.

Elle se laissa glisser sur le ventre et resta là, prostrée, incapable de retrouver son souffle. Il était tombé à genoux auprès d’elle, décoiffé, les bronches ramonées par un souffle brûlant fixant avec une terreur rétrospective le sac à main de cuir qu’elle avait, par bonheur, conservé et qui aurait été une aubaine pour la police.

Un bruissement soyeux lui fit lever la tête : un nuage bleu de canards fonçait, tourbillonnant, au-dessus des arbres. Daïana se retourna avec lenteur, observant aussi les oiseaux, puis le regardant amèrement.

— Je vous ai quand même sauvé la vie.

— Avec un tire-bouchon. Je n’oserais jamais le raconter.

Il la vit se lever et comprit mal : elle ôtait son chemisier. Elle se débarrassa également de sa jupe, la laissant glisser le long de ses jambes, avant de se rallonger sur le dos, fixant le ciel. Elle ne portait pas de bas, juste un slip de dentelle fine et un soutien-gorge de bain.

— Éric…

— Nous ne pourrons pas rester très longtemps ici, dit-il.

Elle fléchit une jambe, continuant à contempler les nuages et la cime des arbres. De profondes inspirations paraissaient labourer ses seins. Elle ne répondit pas, ne bougea pas, allongea juste la main et ses doigts crochèrent son poignet, brûlant de fièvre.

— J’ai chaud. Je n’en peux plus. Comment va votre bras ?

— Bien. Le sang s’est arrêté.

Ils n’entendaient plus aucun bruit, plus de voix. Juste le bruissement des feuilles au-dessus d’eux et le grondement très lointain du torrent. Les doigts serraient si fort son poignet que le sang reflua, cessant de couler dans sa main, qui devint glacée.

— Vous avez failli mourir et moi aussi, dît-elle. Nous ne devons plus rien à personne.

Il ne bougeait pas et elle tourna la tête, presque maternelle.

— Pauvre… Vous êtes trempé de sueur.

Elle s’accroupit sur les talons et lui ôta sa chemise. Ils demeurèrent quelques instants l’un en face de l’autre ; elle avait un léger sourire triste, ses lèvres étaient entrouvertes.

— Viens, dit-elle, en lui reprenant le poignet, l’attirant. Maintenant.

Elle le repoussa en arrière, tendre et lourde, faisant glisser les bretelles de son soutien-gorge, dégrafant le crochet d’un mouvement vif, se plaquant à lui avec un soupir étouffé. Ses jambes soyeuses glissèrent l’une contre l’autre ; la seconde d’après elle était nue entre ses bras.

Il oublia brusquement Federico, oublia le reste, indifférent à ce qui n’était pas le long corps doré de Daïana contre lui, à ce qui n’était pas ses lèvres et sa peau, sûr que la mort, à laquelle ils venaient d’échapper, avait été le plus puissant des aphrodisiaques, non moins certain que tout ce qui avait précédé était faux et qu’il n’y avait eu qu’elle dès la première seconde où il l’avait vue descendre cet escalier dans l’atelier.

Elle roula de nouveau dans les aiguilles de pin, résista un peu avec un sourire crispé, par jeu, pour le laisser attendre, heureuse de sa bouche qui brusquement l’étouffait. Puis elle ne se débattit plus, sentant cogner son sang dans sa gorge, dans ses yeux, jusqu’à ce qu’une douleur brusque l’envahisse, la douleur se dissolvant à son tour, dans une vague brûlante qui battait merveilleusement au fond d’elle-même.

Une longue psalmodie débuta dans sa tête, se mêlant au bruissement des branches formant parasol au-dessus d’eux, l’emportant loin avec violence et régularité.
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Ils attendirent jusqu’au milieu de l’après-midi avant de s’aventurer vers la route, qu’on apercevait entre les arbres à quelques centaines de mètres.

— Madrid est à quarante kilomètres, dit Daïana. Et il y a souvent des cars.

Ils avancèrent jusqu’à un tournant d’où l’on dominait un village de style mauresque. Tout semblait paisible et silencieux ; de rares voitures passaient. Il n’y avait apparemment aucune agitation anormale.

Par précaution cependant, ils décidèrent de gagner Madrid chacun de son côté, se donnant rendez-vous à l’hôtel Capitol.

Dans la soirée, Éric prit place au milieu d’un groupe d’ouvriers dans un car brimbalant. Il tendit, sans dire un mot, une coupure de dix pesetas au chauffeur qui lui rendit la monnaie, indifférent.

À neuf heures, il arriva sans encombre place Puerta del Sol. Quarante minutes plus tard, sa veste, tant bien que mal nettoyée, négligemment posée sur les épaules, il entrait dans une boutique qui fermait de l’avenue José-Antonio. Il en ressortit avec une mallette de cuir, outre une chemise neuve qu’il avait passée seul dans le box d’essayage.

À vingt-deux heures trente, il était à l’hôtel Capitol. Il dut, sans enthousiasme, abandonner son passeport pour enregistrement à la réception, avant de suivre un bagagiste visiblement malheureux du nombre réduit de valises à porter. Un bon pourboire fit renaître un sourire sur la figure maigre de l’homme, puis Éric le rappela, feignant d’oublier un détail.

— Une dame devait peut-être venir, fit-il timidement, en enfonçant une seconde coupure dans la main du type. Brune… belle, tailleur gris brillant.

— Si ! s’enthousiasma le bagagiste. Estamos conformes ! El piso… Cet étage. Chambre 44.

Éric cligna de l’œil, maladroitement égrillard. L’autre fit semblant de mal comprendre et repartit ravi.

Il attendit de voir l’ascenseur redescendre, l’ouvrit et fila vivement jusqu’à la 44. Daïana ouvrit aussitôt et se réfugia dans ses bras.

— Éric… C’est formidable. On a réussi.

Elle était pieds nus, en sous-vêtements, exhalait une odeur saine et fraîche de sels de toilette. Il eut honte de sa barbe et de sa crasse, mais elle l’empêcha d’aller dans sa chambre, lui fit couler un bain.

— Nous avons une chance inouïe, reconnut-il un moment après, alors qu’elle lui frottait doucement le dos, le couvant des yeux comme une mère poule.

Elle secoua doucement la tête, s’essuya les mains.

— Pas tellement, la chance…

Elle retourna dans la chambre et revint avec les journaux du soir. Aucun ne faisait mention de la découverte de l’Anglais ou de la Volkswagen.

— Silence total, dit-elle avec gravité.

— Alors ?

— Alors, les voitures sont immatriculées à Gibraltar, et on a sans doute conclu, aux vêtements, que… enfin l’homme était Anglais. La police ne rendra peut-être pas l’information publique… Pas pour le moment.

Elle se remit à lui frotter le dos, mais plus soucieusement. Il la chassa avec précautions de la salle de bains, termina sa toilette, se rasa, préoccupé. Peut-être, après tout, était-ce vraiment une chance… À l’heure qu’il était, les deux voitures avaient probablement dû être remorquées jusqu’à la fourrière de la police politique, Puerta del Sol. Le Segunda bis madrilène pouvait faire le black-out momentanément, les véhicules ayant été retrouvés non loin, comme par hasard, de l’Escorial où s’était déroulé, peut-être le « devinait-on » en haut-lieu, une importante « conversation politique confidentielle ».

Il entendit soudain téléphoner Daïana et tendit l’oreille, perçut. « Chuletas, entremeses, postres ! ». Elle commandait simplement à dîner.

Il ressortit un moment plus tard, revêtu d’un peignoir-éponge, la trouva occupée à le servir amoureusement, arrangeant avec délicatesse chaque carotte tournée autour de sa tranche de rôti. Il sourit et s’assit sur le lit, mangea de bon appétit.

— Éric, fit-elle soudain la bouche pleine, y songeant à son tour, les yeux brillants. Les deux voitures, pfuitt ! La Mercédès… Elle n’avait pas de radio. Comment les flics du Roc vont savoir ? Hop ! disparue. La police doit les avoir mises sous clef.

Il était de cet avis. Si la presse, le lendemain matin n’en parlait toujours pas. Acheson et le MI 6 seraient en partie neutralisés, n’auraient aucune preuve.

Daïana se coucha la première et il alla la retrouver très ennuyé en songeant à Federico, oubliant tout remords, la seconde d’après.

— Nous deux, chuchota-t-elle tiède et douce entre ses bras, lui caressant les cheveux d’un doigt, coup de tonnerre, si ?

— Foudre, fit-il. Coup de foudre.

— Tu me trouves différente, moins… garce ?

Éric cligna de l’œil avec un faible sourire, incapable de répondre. Il s’endormit tout contre elle, et elle coupa la lumière.

Au matin, ils réclamèrent les journaux et les parcoururent, soulagés : le black-out continuait.

Daïana téléphona à La Linea à mots couverts et raccrocha, la mine sombre.

— J’ai eu juste le vieux. Federico n’est pas là. Mais le padre dit qu’il est inquiet. Pas seulement… pour le contact avec Gamma.

Elle était assise sur le lit, souleva la masse somptueuse de ses cheveux d’une main, perplexe. Il s’étonna tout à coup de la voir éclater de rire, puis rit aussi.

— Bon, ce n’est pas tout ça, fit-il. À présent, il faut rentrer.

Il lui confia les papiers récupérés sur l’Anglais pour éviter d’avoir à leur faire passer la frontière et ils quittèrent l’hôtel peu après, se séparèrent à la gare de Mediodia. Elle prendrait le train jusqu’à San Roque, de là un car la conduirait à La Linea. De son côté, il avait réservé une place dans le vol direct Madrid-Tanger.

À quatorze heures, il était au Maroc et quittait l’aéroport international, juste à temps pour attraper le ferry de quinze heures. Il passa les deux heures quarante du trajet au bar principal et, noyé au milieu d’une foule de touristes, il présenta vers dix-sept heures quarante son passeport à un employé de l’immigration qui parut ne lui accorder qu’un intérêt relatif.

Encore incrédule, sans trop croire que la chance allait continuer, il prit un taxi jusqu’à la brasserie Real dans Main Street, regardant de tous côtés, sans cependant rien apercevoir d’inquiétant. Comme à l’habitude, la salle était pleine de marins bruyants réclamant apparemment, en tapant dans leurs mains, une strip-teaseuse en retard.

Il se glissa jusqu’aux lavabos, s’enferma dans une cabine téléphonique et composa le numéro des B.E.C. Eurafrica Airways. Alma décrocha, reconnut sa voix, et poussa une exclamation.

— Mister Prinz ! Où étiez-vous passé ? Tout le monde… vous cherche.

— Je pêchais en Andalousie, chérie, assura-t-il. Qui me cherche ?

— Mister Prinz, reprit-elle d’une voix confidentielle et effrayée, je ne peux dire ça au téléphone. Comptez-vous… venir au terrain ?

— Bien sûr, chérie. Avez-vous confirmation du vol 702 pour Freetown ? Toujours pour lundi ?

— Aux dernières informations, l’avion n’avait pas de nouvelles avaries, dit-elle hésitante. Mister Prinz, quand comptez-vous venir ?

— Le plus tôt possible.

Il raccrocha et appela la pension Gozzi. Le vieil Italien répondit lui-même et sa voix, bien qu’étonnée, ne paraissait pas inquiète. Acheson manifestement n’avait pas fait d’incursion de ce côté.

Il prit le temps de boire un verre au comptoir, et quitta la brasserie, comprenant, au vacarme qui régnait, que les marins n’avaient toujours pas obtenu leur strip-teaseuse.

Au consulat américain, Killian lui, parut très anxieux.

— On ne cesse de téléphoner à votre sujet, mon pote.

— Qui, « on » ? s’enquit-il, rédigeant vivement un codage sur le coin d’une table.

— Paris et le consulat de France… Ça ne va pas très bien pour vous, on dirait.

Éric termina le message. Il y était surtout question de cette conversation avec Gamma et du contact à l’échelon supérieur qu’il exigeait ; également des ennuis qu’il avait présentement, avec la police gibraltarienne et de cette brusque offensive contre lui. Une question était posée en conclusion qui impliquait une réponse sans faux-fuyants.

— Vous leur demandez si vous êtes autorisé à demeurer à Gibraltar, non ? dit gravement le jeune secrétaire, lui prenant le papier des mains.

— Occupez-vous de vos oignons, mon vieux.

— À leur place je répondrais immédiatement non, dit Killian. Et vous savez, je suis sérieux…

Éric lui jeta un bref coup d’œil, croisa son regard indéchiffrable, mais amical.

— Ne vous en faites pas, fit-il, lui frôlant l’épaule avant de sortir. J’en connais un bout, vous l’avez dit vous-même.

— Faites attention quand même, recommanda Killian. Et s’il y a quelque chose prévenez-nous aussitôt.

Éric promit d’un geste, et quitta le consulat.

Au-dehors, il n’aima pas l’allure des deux hommes en imperméable qui stationnaient sur le trottoir, non loin d’une Lagonda grise trop luxueuse pour appartenir à de simples flics. Il pressa le pas, mais l’un des types l’interpella très poliment.

— Il serait utile que vous nous suiviez, sir. Sur le conseil de l’Attorney général de la Colonie, le major Sinclair a exprimé le désir de vous rencontrer.

— Ah ! Et qui donc est le major Sinclair ?

L’autre homme s’était approché, tout aussi poli, glacé et inquiétant.

— Il représente le War Office et le 6e bureau militaire, sir, fit-il, ouvrant la portière de la Lagonda.

Éric esquissa un sourire.

— Dans ce cas…

Il s’installa dans la voiture, extrêmement inquiet derrière son sourire Cette fois, c’en était sans doute fini des bonnes vieilles méthodes à la Sherlock-Holmes d’Acheson : l’Intelligence Service avait compris et le prenait en charge.
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À l’extrémité de Main Street, ils dépassèrent l’hôtel particulier à colonnades du Quartier Général de la police. Les établissements de nuit brillamment illuminés de Rosia Bay défilèrent, puis la Lagonda prit une petite route privée longeant le bord de mer, passant non loin de baraquements noircis, en reconstruction, à voir les collines de gravier et la bétonneuse proches.

— Attentat, dit l’un des policiers, flegmatique.

— Ennuyeux, répondit-il, non moins flegmatique.

La route se terminait en cul-de-sac, face à un escarpement rocheux sur lequel était accrochée une villa grise et sinistre, très isolée, dominant des écueils bardés d’algues. La voiture stoppa.

— Descendez, sir.

Il les suivit jusqu’à un hall sombre qui sentait le moisi. Les murs étaient tendus de tissu bordeaux et les peintures abominables, La villa semblait avoir été habitée sans aération durant des générations de vieilles filles, à voir les crucifix partout, les portraits du Christ et l’antique nécessaire à ouvrage sur roulettes poussé dans un coin.

— Par ici, sir.

L’homme poussa une porte, et un civil, obèse, mais élégant, épaisses moustaches grises de l’armée des Indes, leva les yeux, abandonna la feuille qu’il était en train de noircir et se dressa, l’air hostile.

— Ainsi, c’est vous « Prinz » ?

Les deux flics s’adossèrent au mur, ne quittant pas leur imperméable, chapeau obstinément vissé sur le crâne.

— Vous êtes Sinclair, non ?

— Major, Sinclair, corrigea sombrement l’Anglais. My dear, allez-vous continuer à vous foutre de nous longtemps ?

Pardon ?

Une porte s’ouvrit et un Acheson lugubre à l’air très sombre survint, mains au dos.

— Espèce de salaud ! On vous aura, je vous l’avais dit.

Éric pâlit, fit un pas. Déjà les deux policiers en imperméable s’étaient précipités. L’un d’eux abattit sa main sur son épaule, sans un mot.

— Acheson, je vous demanderai de garder votre calme, dit le major Sinclair. Vos initiatives… comment dire ! J’en ai marre. Marre, c’est le mot. Cigare, Prinz ?

Il tendait un étui et Éric refusa de la tête.

— Vous êtes un agent provocateur, mister Prinz, acheva le major, crachant théâtralement le bout de son cigare en direction d’une cheminée. C’est extrêmement ennuyeux et cela peut vous conduire fort loin. Donnez-moi du feu Acheson.

Ce dernier obéit, sans grand enthousiasme.

— Pourrais-je vous signaler que je ne saisis pas très bien, major, dit Éric, sourcils froncés comme si vraiment il cherchait à comprendre, à fouiller dans sa mémoire dans un grand effort de concentration. Qu’entendez-vous par « agent provocateur » ?

Je suis chef d’escale à la…

— Suffit ! coupa Sinclair, brandissant son cigare, la figure couleur de brique. Des gens comme vous, il en traîne depuis des années sur le Roc et nous les avons toujours… écrasés. Écrasés, est le mot.

Éric recula, pour ne plus sentir la puanteur du cigare ; mais les deux agents en imperméable étaient juste derrière lui, attentifs.

— Que croyez-vous ? continua l’Anglais, vous Français, Belges, Américains peu importe, quel genre d’illusions vous faites-vous ? Il y a cinq siècles que nous sommes sur ce rocher, nous y sommes arrivés, alors que rien n’existait ici, que l’Espagne croupissait dans la féodalité. Ce qui n’était qu’une crique, pour barques de pêche, nous en avons fait un centre économique et stratégique international ! Un centre britannique qui ne doit rien à l’Espagne.

Il s’approchait, grimaçant de fureur.

— Hein, que croyez-vous ? Que quelques aboiements à Madrid, que quelques machinations à quatre sous, nous feront céder ? Gibraltar, il y a cinq siècles était espagnol ? La belle affaire. S’il fallait rétablir les frontières politiques d’il y a cinq siècles, quatre, trois, deux, un même ! Liège aussi redeviendrait espagnole, la Corse et Nice italiennes, Chélépine exigerait Helsinki, Ankara la Yougoslavie, et la Suède réclamerait d’urgence par ultimatum à la Norvège de bien vouloir ouvrir ses frontières en lui mettant sous les yeux un vague papier signé Napoléon !

Il retourna vers son bureau, plus calme.

— Et même si nous cédions ? Le Roc a une personnalité économique, est devenu un centre industriel, commercial, maritime. Comment diable pourrait-il, à ce stade, s’intégrer à une économie espagnole retardataire, comment…

Quelqu’un frappa à la porte et un jeune employé au visage d’étudiant entra, inclina énigmatiquement la tête. Sinclair se tut, s’assit pesamment.

— Qu’il entre.

Un homme grand, grisonnant, distingué, pénétra dans la pièce, un chapeau Éden à la main. Éric éprouva un creux brusque à l’estomac.

— Le salaud est là, sir, lança haineusement Acheson. Et je vous jure qu’on va l’avoir.

Le surintendant Hemmers avança.

— Prinz, cette fois, vous avez voulu aller trop loin.

— Je continue à ne rien comprendre, répéta Éric froidement. Et je commence à en avoir assez…

— Il est revenu par Tanger ! vociféra Acheson. Et sa voiture, il ne l’avait plus, il…

— Vous l’aviez pourtant en surveillance, intervint Sinclair en se redressant. Bonjour, Hemmers.

Ils se serrèrent assez froidement la main.

— Sitôt passée la frontière, j’ai entendu la vibration d’une… d’une machine infernale ! clama Acheson. Et alors il m’a échappé.

— Votre « machine infernale » a été retrouvée dans les écueils de la jetée, dit Hemmers. Il ne s’agissait que d’un réveille-matin dans une vieille boîte à chaussures.

Il alla s’asseoir sur l’angle du bureau de Sinclair, son chapeau Éden soigneusement posé sur son genou, observant une seconde Acheson rougeaud et décoiffé, soudain changé en statue, puis se retournant vers Éric.

— Prinz, où est votre voiture ? J’aimerais que vos réponses soient claires. Je dois vous prévenir qu’elles pourraient se retourner contre vous.

Éric lui jeta un bref regard. Hemmers jouait son rôle à la perfection, très calme, sûr de lui. D’un mot, pourtant, il pouvait envoyer le surintendant à la corde…

— Je ne vois pas que cela puisse vous regarder, monsieur. Mais, pour faire preuve de bonne volonté, je vous dirai, qu’ayant eu un accrochage à Séville, j’ai dû la laisser là-bas.

— Où donc là-bas ? insista le major Sinclair, tétant rêveusement son cigare.

Il paraissait s’être tout à fait calmé et Éric n’aimait pas ça, le préférant furieux.

— J’ai dit Séville ! Je regrette, si cela ne doit pas vous suffire.

— Beaucoup de choses sont… insuffisantes dans votre cas, dit Sinclair. Insuffisantes, est le mot. À commencer par la difficulté qu’il y a à se procurer un dossier complet sur vous et votre passé. À ce sujet, Hemmers…

Le surintendant eut un sourire de maquignon.

— Je suis sur le point d’aboutir, major. Mais je crois que notre ami est malin et que ce dossier n’apportera rien de bien nouveau.

Le sourire, à présent rivé sur Éric, était vraiment glacé. Une minute, il se demanda qui était véritablement Hemmers. Puis, très furtivement, si furtivement qu’il fallait le regarder avec fixité pour s’en apercevoir, le surintendant cligna des paupières, laissant filtrer un très bref regard amical d’encouragement, avant de demander :

— Et qu’alliez-vous faite en Espagne ?

— Rencontrer des amis.

— Quels amis ? cria Acheson. Il se paye notre tête, il…

— Taisez-vous, ordonna Sinclair, se levant, puis se rasseyant. Je…

Il parut renoncer à finir sa phrase, alluma brusquement la grosse lampe à abat-jour chromé posée sur son bureau, la braqua vers Prinz qui eut un tressaillement, les yeux brûlés, complètement aveugle d’un instant à l’autre.

— Vapeur de mercure, dit le major. Tout cela semble brumeux et peut-être y verrons-nous plus clair. Asseyez-vous.

L’un des flics en imperméable glissa une chaise derrière lui, et l’autre le fit asseoir brutalement La lumière était intolérable, le fouaillait même, paupières closes. Quelqu’un inventoria ses poches et il tenta de se dresser jouant l’indignation.

— Mon ambassade de Madrid sera prévenue. Vous n’avez aucun droit de faire ça ! Je ne sais même pas de quoi on m’accuse.

— Assassinats, dit tranquillement Sinclair derrière le rideau éblouissant. Également d’un peu de… conspiration. Conspiration est le mot. Mais conspiration si puérile, que nous ne nous occuperons pour le moment que des assassinats. Trois.

— Vous êtes fou !

— Nous possédons des preuves, un témoin, intervint Hemmers, Acheson…

— Oui, je l’ai vu, sir, confirma le chef-détective. Il les a abattus sauvagement, j’ai tout vu de loin en arrivant.

— « Sauvagement », hein ? dit Hemmers. Où étiez-vous placé ?

— Derrière ce salaud ! clama Acheson. Il a tenté de fuir, après avoir flanqué cette saloperie à l’arrière de ma voiture, mais je l’ai rattrapé.

— Et la Mercédès de Clifton et Rodgers ?

— Je leur avais conseillé de rester derrière moi.

Il y eut un court silence.

— Pas de question, major ? s’enquit poliment Hemmers.

— Aucune. Nous avons à présent la certitude de sa culpabilité.

— Un moment ! coupa Éric, se protégeant les yeux d’un bras, j’aimerais savoir comment cette fameuse Mercédès étant derrière monsieur Acheson, selon ses propres affirmations, il a « pu tout voir de loin en arrivant » ?

Hemmers tapota soucieusement son chapeau Éden, la tête basse, ennuyé.

— Arguties sans importance que nous démolirons, gronda Hemmers. L’Attorney général appréciera.

— Et ce salaud a également tué, ou fait disparaître l’agent Howes ! compléta Acheson. Il devra en répondre. La corde qui l’attend est…

— Tué, ou bien fait disparaître ? insista Hemmers, agacé. Et je dois vous demander de réprimer votre grossièreté, Acheson. Elle est intolérable en de telles circonstances. Expliquez-vous mieux. Qui est cet « agent Howes », d’abord ? Je n’en avais jamais entendu parler.

— C’est un homme à nous, signala Sinclair à contrecœur. J’ai cru utile de lui conseiller de reprendre l’affaire en mains, après les meurtres de La Linea.

— Je ne pense pas avoir été avisé de cette initiative, fit Hemmers glacial.

— Les circonstances imposaient une rapidité d’exécution, commissaire.

— Et où se trouve cette Mercédès ?

Acheson brailla :

— Ce sal…, ce cochon l’a également fait disparaître, voilà la vérité.

En d’autres circonstances, Éric aurait souri. Hemmers était très fort. En quelques minutes, il avait discrédité Acheson ; peut-être même aux yeux du major Sinclair.

— Comment vous y prenez-vous, mister Prinz ? demanda Hemmers d’une voix empreinte de curiosité. Toutes ces disparitions…

Éric bénit intérieurement les policiers madrilènes. Sans leur initiative, la section gibraltarienne du MI 6 aurait retrouvé le corps de cet Howes et la voiture. En ce cas, sa peau n’aurait probablement pas valu les trois livres du voyage à fond de cale jusqu’à Londres.

— J’ai assez de vos insinuations, monsieur. Je voudrais téléphoner à mon consulat.

— Quel diable de consulat ? Vous vous dites Belge, vous parlez français avec l’accent de Paris, et vous n’avez apparemment affaire qu’avec le consulat américain.

Éric se demanda si Hemmers en connaissait la raison. Ç’avait été une entente tacite dès le début ; en outre, et surtout, le consulat US disposait d’une liaison radio discrète.

— Ce sal…, ce cochon de traître, reprit Acheson, les yeux hors de la tête, il nous prend pour qui ? Il était sur le port le jour des manifestations. Il était derrière ces deux Espingots de malheur qui ont tué un sergent des docks, il était à Sandy Point lorsqu’on a assommé Noresby !

Hemmers considérait fixement son chapeau Éden, profondément ennuyé.

Évidemment…

— Vous êtes… flambé, my dear, conclut Sinclair dans un rictus. Flambé est le mot. Matthews, emmenez-le.

— Un moment, résista Éric, le bras toujours en avant pour tenter de masquer la lumière aveuglante, jamais je n’ai entendu histoires aussi stupides et abracadabrantes ! Puis-je savoir de quelles preuves exactes vous disposez ? J’aimerais en faire part à l’avocat qui sera envoyé par mon ambassade.

Le flic l’entraînait et il cria plus fort, en rajoutant, sûr que c’était dans la poche, et qu’ils ne pouvaient rien.

— Car, ne vous faites pas d’illusions, major ! et vous non plus, Hemmers. Je me doutais depuis quelques jours que vous étiez derrière moi, qu’il fallait un bouc émissaire et que vous tomberiez sur le premier étranger innocent venu pour passer votre bile ! J’ai pris mes précautions. Sans nouvelles de moi d’ici quelques heures, mon ambassade agira. Et attendez-vous à de gros ennuis si vous ne pouvez allonger de vraies preuves !

La porte se referma et Acheson cracha des insultes assourdies. Sinclair était carré au fond de son fauteuil, mâchonnant interminablement un cigare depuis longtemps noirci, humide et éteint. Hemmers, lui, continuait à examiner son chapeau, l’air de plus en plus empoisonné, le tournant et le retournant sans fin.

— Major, je pense que vous pouvez couper votre projecteur. La comédie est finie, et cet homme a raison : coupable ou non, nous ne possédons rien de valable contre lui.

Il se leva, traversa la pièce à grands pas et sortit sans rien ajouter.

Au siège du MI 6, la nuit se passa sans rien apporter de nouveau, mais à sept heures, un premier coup de fil, en provenance du consulat de Belgique réveillait Sinclair. L’adjoint à l’attaché consulaire s’étonnait de la disparition d’un citoyen belge, paraît-il emmené « pour vérification d’identité », demandant quels étaient les motifs exacts d’incarcération. À sept heures trente, le directeur madrilène de la B.E.C Eurafrica Airways appela à son tour, d’un ton très furieux, afin de réclamer également des explications. Sinclair l’envoya au diable, mais à huit heures quarante le secrétariat d’un des plus grands avocats espagnols de Madrid signala que, sans nouvelles d’Éric Prinz sous deux heures, un des collaborateurs du cabinet prendrait le premier avion pour Gibraltar, précisant que « la presse serait mise au courant de ce nouvel abus de pouvoir gibraltarien » et que l’histoire pouvait n’être que néfaste pour les relations déjà tendues entre Madrid et Londres. À neuf heures enfin, le correspondant américain « d’Associated press » téléphona pour avoir des détails concernant l’arrestation d’un chef d’escale de l’aéroport avant « rédaction d’un flash », demandant avec politesse si cette arrestation était en rapport avec la toute récente décapitation du gang de la drogue à New York.

Totalement écœuré, Sinclair appela aussitôt Acheson, passa toute la hargne accumulée depuis des jours sur lui, et lui ordonna de flanquer d’urgence « ce Prinz où qui qu’il puisse être » dehors.

Acheson obéit, la mort dans l’âme.

Éric quitta un peu plus tard la villa de l’Intelligence Service après une nuit passée à lire Schopenhauer au coin d’un fauteuil à oreillettes sentant le moisi. Il était épuisé et mal rasé, mais néanmoins très soulagé. Personne ne s’était proposé à l’accompagner et il prit d’un pas décidé la route de Rosia Bay. Le ciel était gris et la mer de nouveau forte. Son enthousiasme tomba un peu. L’I.S. ne le lâcherait sans doute pas si facilement…

Il arrivait à l’extrémité de la petite route, quand un grondement rageur le fit se retourner. Une voiture fonçait sur lui à toute vitesse, il sauta à l’abri, croyant une seconde que Sinclair avait changé d’avis, ou s’était décidé à l’abattre. Mais l’auto freina à quelques centimètres de lui. Acheson sortit un visage contorsionné de la glace baissée.

— Et ça ? cria-t-il, montrant quelque chose dans sa paume ouverte. Vous n’êtes pas au courant non plus ? Ça fout le feu, ça détruit, ça tue !

Éric reconnut sans mal les insolites rupteurs-détonateurs du Movimiento mais joua l’étonnement :

— Une épingle à linge, non ? Dites-moi, mon vieux, êtes-vous sûr que ça va tout à fait bien ? Et d’ailleurs, il faut pincer où exactement pour tuer ou foutre le feu ?

Acheson redémarra comme un fou, mastiquant d’énormes et grossières injures.

Éric le regarda s’éloigner sans grande envie cependant de sourire.
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Il passa à l’auberge Gozzi pour prendre un bain, évita Flora de justesse, lui échappant seulement parce qu’un taxi passait au bon moment, et se rendit à l’aéroport. Alma n’était pas dans les baraquements provisoires mais Roberto, le manutentionnaire du fret précieux, lui indiqua qu’il la trouverait au hall principal.

Elle était accoudée, côté clients, devant le comptoir de la Drive Away Ltd remplissant un formulaire, lorsqu’elle le vit. Elle devint toute pâle, continua cependant d’écrire et tendit la formule à un Noir bizarre mais très élégant, avec qui elle semblait en affaires.

— Hallo, chérie, fit Éric, chuchotant, passant auprès d’elle.

— Je vous rejoins, dit-elle très bas.

Elle quitta effectivement le Noir presque aussitôt, et pressa le pas, le rattrapa un peu avant le comptoir d’enregistrement de la B.E.A.C. Elle semblait bouleversée, et il l’attira un peu en arrière, la protégeant d’un chariot chargé de bagages qui passait.

— Mister Prinz, c’est terrible, cette histoire…

— Quelle histoire, mon chou ?

— On vous a arrêté non ?

Moi ? fit-il surpris. Aucunement. Un major ami de l’Attorney général m’a invité pour un poker hier soir, et je me suis un peu attardé, c’est tout. Avons-nous un client ?

— Un Libérien qui a pris un passage pour le 702 de lundi. Il voulait louer une voiture ici, il y a eu quelques difficultés. Ah ! on a également appelé du consulat américain : il faut que vous y alliez d’urgence. Mister Prinz, vous avez mauvaise mine…

— Le poker, fit-il gentiment. Ça passera, chérie.

Le Noir revenait la mine maussade, accompagné par un homme portant la casquette de la compagnie de location.

— Il a un permis périmé et n’inspire confiance à personne, lui glissa Alma en confidence. Pour tout dire, il semble un peu anormal. Excusez-moi.

Elle s’éloigna et Éric rejoignit la salle de fret, évitant de lui dire, afin de ne pas ajouter à son découragement, que, pour être client de la B.E.C. Eurafrica Airways et accepter de surcroît de monter dans l’un de ses appareils, il fallait être effectivement un peu anormal.

Il vérifiait les transits de la matinée, compulsant derrière la banque du fret des liasses de papier, lorsqu’un sixième sens l’avertit d’une présence insolite. Une silhouette passait à distance, allant et revenant. Il leva la tête, crispa les doigts sur les papiers, incrédule, le dos instantanément couvert de sueur.

Ou elle était folle, ou quelque chose de grave, de très important était arrivé.

Il rabaissa les yeux sur sa liasse, espérant désespérément qu’elle comprendrait, qu’elle ne s’approcherait pas. La salle était peut-être surveillée par les hommes de Sinclair ; sûrement même.

Il respira en constatant du coin de l’œil que Daïana s’éloignait. Il continua à s’intéresser aux listes de fret, les doigts un peu tremblants, l’apercevant dans le reflet d’une glace : elle pénétrait dans une cabine téléphonique du grand hall, consultant la plaque métallique où se trouvaient indiqués les numéros d’appel des différents stands. Vers la gauche, dans la foule qui allait et venait, Éric reconnut Priego, le lieutenant de Federico. Ainsi, il avait accompagné Daïana ! Ils étaient tous inconscients.

— Impossible de me décoller de ce type, soupira Alma en revenant. Mister Prinz, vous êtes pâle, vraiment…

Le téléphone sonna à cet instant, et il décrocha, avant qu’elle ait pu même tendre la main, lui souriant de toutes ses dents.

— Ici même, Madame, fit-il dans le micro. Mais il faudrait vous adresser à la B.E.A. C’est cela…

« Éric, renvoya la voix chuchotante, je n’ai pu faire autrement. C’est très important. Il faut que je te voie. Vers quinze heures à la crique est, au bas de Windhill ».

— Aucunement, Madame, fit-il, plein d’amabilité. Vous ne m’avez pas dérangé.

Il raccrocha, considéré avec un peu de méfiance par Alma. Mais elle ne demanda rien ; pas même pourquoi il avait si subitement répondu, alors qu’ils ne se trouvaient pas à leur comptoir.

— Je retourne au terrain.

— Je vous accompagne.

— Vous pensez à ce coup de téléphone du consulat américain ? lui rappela-t-elle, alors qu’il lui avait amicalement pris le bras et qu’ils sortaient du hall. Mister Prinz, j’aimerais tant…

— Venir en ville avec moi, chérie ?

— Non. Partager vos soucis, dit-elle avec gravité.

Elle le regardait avec chaleur et il en fut remué, lui étreignit furtivement le coude.

— Ils ne sont pas si terribles, Alma.

— J’aime, quand vous m’appelez Alma, dit-elle, détournant les yeux. C’est votre voix. « Chérie, mon chou », c’est anonyme.

— À tout à l’heure, Alma, dit-il avec un bon sourire.

— Vous êtes un chic type.

Il prit un taxi à la sortie de l’aéroport, pensant à elle, se demandant ce qu’elle avait bien pu finir par deviner au cours de ces trois mois… Puis l’image de Daïana téléphonant lui revint en mémoire. Franchir la frontière après ce qui s’était passé était pure folie…

Il jeta un regard sur le rétroviseur, se retourna, ne vit rien d’anormal. Quoi qu’il en soit, ses jours sur le Roc étaient de toute façon comptés et, en insistant, tout risquait de très mal finir.

Il se fit arrêter un peu avant le consulat US, acheta des cigarettes, surveillant toujours les alentours. Il finit par conclure qu’à ce stade ça n’avait plus beaucoup d’importance et entra dans le bâtiment du consulat.

Killian n’était pas seul dans son bureau : une grosse vieille dame, appuyée sur une canne, se plaignait du retard du consul et il tentait apparemment de la consoler.

— On a eu chaud cette nuit, non ? fit-il chuchotant, lui envoyant une grosse bouffée de parfum, puis repartant vers la grosse Américaine.

Éric cligna des yeux en remerciement, juste au moment, où la femme regardait de son côté ; elle prit aussitôt l’air choqué. Killian lui parla d’un ton enjoué puis revint vers lui dans une très brève glissade derrière le comptoir.

— Un codage « Priorité I » est arrivé pour vous, mon pote. Il y a un tirage un peu partout, on dirait. Même à « l’Étrangère IV » du Fond de Brume de Washington. J’ai eu vent de ça. Hé ! ce qu’elle peut m’emm…

Tout de suite, ma chère, s’empressa-t-il, revenant vers la grosse dame. Messes basses ? Quelles messes basses, milady ? Monsieur est un ami, et sa femme vient d’accoucher.

— Pouah, les accouchements, dit la femme, l’air infiniment révolté.

— Pouah, ma chère, opina Killian de sa voix pointue.

Une porte claqua, quelqu’un entra dans le bureau proche et Killian y conduisit l’Américaine, revint en gonflant ses joues, prenant l’air épuisé.

— Bon, votre machin…

— Vous l’avez sans doute lu, non ?

— Oui, convint Killian, perdant son sourire. Mais c’est sérieux, cette fois… Le patron d’ici s’en mêle, l’ambassadeur à Madrid, tout le monde. Vous avez remué un drôle de paquet de m… en rencontrant ce type à l’Escorial. Et même la corrida de cette nuit est déjà connue à Madrid.

Il se pencha, sortit une enveloppe brune de dessous son bureau et la tendit. Éric s’assit un peu plus loin, tira de sa poche un anonyme roman pris au passage dans un classeur de l’aéroport, et déchiffra le message. Sa teneur était on ne peut plus claire :

« Aucun contact nouveau n’est accepté avant la cessation immédiate des actes de terrorisme quels qu’ils soient. Une négociation confidentielle à l’échelon supérieur n’est envisageable, avant les élections espagnoles de novembre, qu’au cas où cette première condition serait respectée. L’agent d’exécution doit rendre compte, avec la plus grande prudence, aux personnalités valables avec qui il a établi la liaison, puis abandonner sa mission sans délai et rentrer ».

— Et l’agent d’exécution, c’est vous, mon pote, dit lugubrement Killian, enfonçant l’index dans l’estomac d’Éric.

Celui-ci sortit son briquet et brûla soigneusement la feuille, enfouit le tout dans la cheminée. Il fallait de toute urgence avoir un contact avec Hemmers, le prévenir. Il piétina les fragments carbonisés de la pointe de sa chaussure.

— Que croyez-vous qu’ils vont faire ?

— Les Anglais ? Vous expulser, mon pote… Ou alors vous jouer un tour dont vous ne vous relèverez pas.

Éric hocha la tête et gagna la porte.

— Et mon Mitsouko ? se souvint l’apprenti diplomate. Le parfum…

— On avait conclu à Noël, non ?

— Pour tout vous dire, j’aimerais mieux que vous l’achetiez sans trop tarder, fit Killian. On ne sait jamais ce qui peut arriver.
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En sortant, il se dirigea vers la station de taxis de l’église anglicane, se ravisant, il alla à pied jusqu’aux jardins Alameda, se demandant fiévreusement comment contacter Hemmers. Tenter d’obtenir son adresse personnelle, était dangereux… Pourtant il était indispensable qu’il transmette à Gamma la réponse de Paris.

Il ne trouva aucune solution, consulta l’heure, fila jusqu’à un hammam d’Irish Town. Il prit un bain de vapeur, refusa les services de la masseuse et déjeuna en peignoir de bain dans la salle du snack aux vitres panoramiques, face à la mer.

À quatorze heures, un taxi le déposa au bas de la colline Windhill et il s’engagea à pied sur la petite route surplombée par les casemates et les ouvrages fortifiés britanniques. De place en place, une sentinelle se découpait sur un encorbellement de granit ; très loin, il perçut le big-pipe aigre d’une relève.

Gibraltar.

Il y avait du pour et du contre dans ce qu’avait dit le major Sinclair.

Mais il n’était pas là pour juger. Il avait une mission à accomplir ; elle faisait de Sinclair, d’Acheson et des autres des adversaires. Le reste…

« Un métier de salaud », se dit-il. Il y avait souvent songé. Les deux agents anglais morts à La Linea ; l’autre tué par Daïana. Il ne les avait pas abattus lui-même mais se sentait responsable.

Il s’assit sur une pierre, au sommet d’un mamelon granitique, alluma un cigarillo surtout pour regarder tout autour de lui. Il se redressa, sans avoir rien remarqué de suspect, reprit sa marche, redescendant vers le rivage.

Un point scintillant laissait un sillage argenté sur la mer. La traînée écumeuse disparut, alors qu’il parvenait à la petite plage de galets dominée par le mont Windhill. À quelques centaines de mètres au large, une silhouette féminine était à présent debout sur un minuscule îlot battu par les vagues. La femme agitait le bras : c’était bien Daïana.

Il se déshabilla, camoufla ses affaires sous des pierres et du varech et partit la rejoindre à larges brasses.

Tout à coup, il comprit mal ce qui se passait, un moteur bourdonnait subitement face à lui. À travers les courtes vagues, il finit par apercevoir Daïana debout sur un aquaplane monomoteur comme il en avait vu en location à Rosia Bay.

Elle passa loin de lui, entamant un large cercle, agitant joyeusement un bras. Un bikini blanc tranchant sur le corps doré, les cheveux au vent, elle paraissait très à l’aise sur sa plate-forme, commandant les manœuvres, à l’aide de sortes de rênes reliées au moteur.

— Olga, caballero ! Se puede…

Le reste se perdit dans le grondement et il fut légèrement secoué par le passage de l’aquaplane, convaincu cette fois qu’elle était tout à fait folle. Depuis quelques heures, leur vie était suspendue à une épée de Damoclès et elle jouait comme une gamine. Au risque de se faire repérer par un pêcheur ou un douanier en ronde.

Il changea de direction, voyant l’engin s’éloigner, puis revenir traçant autour de lui des cercles de plus en plus petits, l’éclaboussant d’écume. Renonçant à gagner le petit îlot où il l’avait vue, il retourna vers la plage. Daïana vint le rejoindre après un dernier cercle, abandonnant l’aquaplane qui stoppait automatiquement dès qu’on lâchait les commandes.

— Chéri ! Je suis si heureuse…

— Ce n’est pas une raison pour se faire remarquer. Tu ne te rends pas compte !

Elle l’étreignait, ruisselante, se laissa glisser sur les galets, les bras autour de ses hanches, puis de ses jambes.

— Tout m’est égal.

— Mais moi pas, bon Dieu ! Ce n’est pas fini.

Elle parut réaliser et leva les yeux, inquiète.

— Qu’y avait-il de si « urgent et important » ? demanda-t-il.

Elle le regarda soigneusement.

— Éric, si je te disais que… c’est pour te voir ?

— Non, coupa-t-il. Insuffisant. Passer la frontière après ce qui s’est passé hier ou avant-hier, est démentiel. C’est Federico qui t’envoie ?

— Oui et non, dit-elle, évitant son regard. Par prudence, il voulait que je téléphone d’abord à Hemmers pour qu’il te contacte. Federico a quelque chose à te proposer d’« important » : ce sont ses propres termes.

— Par prudence, hein ?

Il finit par s’allonger auprès d’elle, désarmé par l’ingénuité de tous ces gens. Malheureusement, ça risquait de mal finir.

— J’ai cherché Hemmers partout, mais depuis hier, personne ne sait où il est.

— J’ai passé une partie de la nuit avec lui, apprit-il, à peine ricanant. Mais nous n’étions pas là pour parler du Movimiento. Évite en tout cas de lui téléphoner. Dans les circonstances présentes, c’est de la folie.

Sa voix s’était radoucie et elle roula impudiquement sur lui, les yeux mi-clos, chercha ses lèvres, heureuse de ses mains qui soudain couraient sur son corps, s’attardant sur son ventre plat. Un choc léger les sépara : la pierre venant de tomber de la petite falaise qui les dominait, roulait encore.

— Priego t’a accompagné également ici ? s’enquit-il, anxieux, regardant vers le haut.

— Ici. Como, ici ? fit-elle les yeux ronds. Également ? Je ne comprends pas.

— Tu as bien passé la frontière avec lui ? Ce matin, il était derrière toi, dans le hall de l’aéroport.

Elle se redressa sur ses gardes.

— Sûr.

— Certain.

— Je comprends, fit-elle, angoissée. Il m’espionne depuis hier, depuis…

Une autre pierre avait roulé et elle n’acheva pas. Éric avait bondi, escaladait déjà les roches. À mi-parcours, il aperçut la silhouette mince d’un homme en espadrilles, seulement vêtu d’un pantalon de toile et d’une chemisette. Pas Priego, en tout cas. En raison du reste de sa blessure à la jambe de l’avant-veille, il n’aurait pu courir ainsi.

Éric rattrapa facilement le type et celui-ci se retourna, hésita, plongea avec affolement vers un creux de vagues bouillonnantes, sept ou huit mètres en contrebas. Éric se lança aussi sans réfléchir, pensa durant la chute à une mauvaise roche acérée, se retrouva sans encombres dans la mer, s’enfonçant, puis remontant.

L’homme était à quelques mètres, crachant et soufflant, aveuglé par l’eau.

Éric nagea vers lui, le saisît à la gorge. L’autre se débattit et son poing atteignit Éric à la gorge. Ils retombèrent enlacés sur une pierre plate balayée d’eau écumeuse, puis Éric perdit patience. Deux manchettes aller et retour expédièrent l’homme contre la roche.

— Debout ! Et ne fais pas l’idiot.

Un bourdonnement de moteur leur parvint, mais le petit cap formait écran, ne permettant pas d’apercevoir l’aquaplane. Le type se laissa entraîner, brassant l’eau de ses jambes, mains en l’air comme s’il avait été sous la menace d’une arme. En arrivant à la crique, Éric ne vit plus Daïana.

— Avance !

— Il n’ira pas loin, señor.

Priego était devant eux, un gros revolver à la main. Sa jambe de pantalon était informe ; il boitait. Il lança une phrase gutturale en espagnol. L’homme aux espadrilles vint vivement le rejoindre.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? grommela Éric. Vous êtes…

— Tu-tut ! Pas bouger. Et s’il n’y avait pas eu… la parada, vous protéger de police… sang-froid, entiendo l’autre matin ? Je vous tuerais…

L’autre Espagnol escaladait déjà le sentier. Priego recula.

— Femmes… mauvais, señor ! Très mauvais. Surtout… celles des autres ! Estamos conformes ?

— Ne vous faites pas d’idées, imbécile !

Le sourire de Priego devint rictus.

— Si. Peut-être… Mais toi pas bouger. Principal, pas bouger. Buenos tarde.

Il partit à reculons et ne se retourna qu’en haut de la piste tracée dans les pierres, disparut au pas de course. Éric renonça à le suivre, retrouva ses vêtements et se rhabilla, infiniment sombre. Tout se compliquait…

Il remonta sur la route, écœuré, puis furieux, souhaitant presque rencontrer Acheson ou l’un de ses sbires. Il lui casserait la figure et ça le calmerait. Mais il ne vit personne. Là-haut, vers les casemates, on devinait toujours les sentinelles patrouillant à flanc de rocher et autour des cashments, mais le sentier était désert.

Il reprit le chemin d’Europa-Point, désagréablement surpris de cette soudaine indifférence des flics. C’était anormal. Ou alors, l’I.S. avait d’autres méthodes de filature ; plus efficaces. Quoi qu’il en soit, tout ça ne présageait rien de bon, et il était sans doute de plus en plus urgent d’avoir un contact avec le surintendant Hemmers.

Il téléphona à Alma d’un bistrot de pêcheurs de Catalan-Bay. Il n’y avait rien de nouveau à l’aéroport, du reste aux trois quarts déserté, en raison de la pause du samedi.

Samedi… Il mâchonna le mot avec rancœur en hélant un taxi. C’était complet. Il serait encore plus difficile de toucher Hemmers.

Il se fit, malgré tout, arrêter non loin de l’immeuble à colonnades de la police, attendant la tombée de la nuit, rejeté dans une encoignure, cherchant un joint. Vers six heures, il vit sortir l’un des flics qu’il connaissait pour appartenir au bureau du chef-détective. Acheson apparut à son tour parlant hargneusement avec une petite femme rousse, sans âge, qui devait être sa secrétaire ; le couple s’engouffra dans la Morris au réveille-matin.

Il attendit encore un peu, puis s’avança résolument vers le planton.

— J’aimerais voir le chef-détective Acheson. Est-ce possible ?

L’homme secoua la tête, désolé.

— Il vient de partir, sir.

Éric prit l’air profondément ennuyé.

— C’était pourtant urgent.

— Si c’est important, deux inspecteurs sont de permanence, sir. Et le surintendant est encore là.

Éric respira, n’osant croire à sa chance.

— Bon, parut-il se résigner. En ce cas, le surintendant…

Le planton rentra avec lui, désigna un sergent assis et celui-ci lui fit remplir une formule : Éric écrivit : « Prinz, Éric. Objet : témoignage spontané, suite à un premier interrogatoire ». La visite ainsi ne pourrait que difficilement compromettre Hemmers.

— C’est vous le… le Belge ? dit l’agent méfiant, déchiffrant le papier. Un témoignage ? Pour…

— Ça, mon vieux, fit Éric montrant mystérieusement une petite épingle à linge dans le creux de sa main. Je l’ai trouvée en nageant sous le Windhill et je voulais en parler au chef-détective Acheson, C’est un homme capable, il…

— Suivez-moi, sir.

Le gradé l’abandonna devant la porte du second étage, entra, puis ressortit, faisant signe à Éric. Celui-ci entra, refermant derrière lui. Hemmers, assis devant son bureau, continua durant quelques secondes encore à écrire sans lever la tête, imperturbable.

— Quel témoignage ? s’enquit-il, à voix suffisamment haute cependant pour être entendu du dehors. Je n’ai pas de temps à perdre.

Éric s’adossa au mur, silencieux, le considérant de côté, allumant un cigarillo. Hemmers se leva avec brusquerie, fila jusqu’à la porte, l’ouvrit et la referma. Il revint et se baissa pour arracher la prise de courant de son interphone. Après quoi, seulement, il se rapprocha, ses lèvres amincies attestant seulement de sa fureur.

— Êtes-vous devenu fou ?

— Pourquoi donc ? Je suis ici pour vous apporter un de ces contacteurs qu’Acheson recherche partout pour les montrer, le cas échéant, à la presse internationale. Vous le lui remettrez : pièce à conviction ramassée par un loyal étranger…

Hemmers grogna, mal convaincu, retourna vers son bureau.

— Alors ?

— Le gouvernement que je… représente est, peut-être, décidé à soutenir Washington pour une action commune en vue d’une aide à votre mouvement, fit Éric à mi-voix, s’appuyant des deux mains sur la table. Cette aide pourrait être très efficace. L’internationalisation du Roc est acceptée, a priori, comme premier… mettons premier palier. La pression conjointe sur Londres pourrait être plus forte encore, si nous avons confirmation de la cession par Madrid, aux Britanniques, des bases dont il a été question : Ceuta et Las Palmas. Les derniers sondages diplomatiques effectués au Foreign Office montrent que les oppositions au sein du cabinet Wilson s’affaiblissent. Surtout depuis que l’on commence à deviner qui pourrait être le successeur du général Franco. Mais…

— Mais ? releva Hemmers, jouant nerveusement avec un crayon.

— Le préalable à toute discussion secrète ou diplomatique est l’arrêt immédiat des actes de violence.

À l’expression de Hemmers, il comprit que ça n’était pas pour lui une telle surprise.

— Je vais prendre contact avec Gamma et je transmettrai, dit Hemmers. D’ici là, ne cherchez sous aucun prétexte à me revoir. Je vous donnerai rendez-vous, quand le moment sera venu.

— Bien, fit Éric, gagnant la porte.

— Dites-moi, fit le surintendant derrière lui, quelle est donc cette fichue histoire avec la femme de Valdès ?

Éric se retourna, ennuyé, se demandant comment il pouvait être déjà au courant.

— Pensez-vous que c’était le moment ? ajouta Hemmers. N’avons-nous pas assez de motifs, de soucis et d’ennuis ?

Puis un demi-sourire joua sur ses lèvres, et il tapota légèrement l’épaule d’Éric.

— Ah ! les femmes… Mais croyez-m’en ; vous auriez pu attendre un peu. Oh ! à propos…

Il tendait la main.

— Le « rupteur » de plastique, old boy. Pour le dossier… Au cas où Hercule Poirot farfouillerait dans mes tiroirs.

Éric lui remit l’épingle à linge, sourit et sortit. Au rez-de-chaussée, le sergent, plongé dans un Comic’s ne leva même pas la tête.

La nuit tombait et il reprit à pied le chemin de la vieille ville. Dans la cour de l’auberge Gozzi, Flora était assise sous le sureau comme une héroïne romantique, sa guenon allongée auprès d’elle. La petite italienne se dressa d’un bond en le voyant. Ses yeux étaient sombres et indéchiffrables.

— Je vais la dénoncer !

— Dénoncer qui ? fit-il, tendu, s’immobilisant. Qu’est-ce que tu racontes ?

— La femme brune est là-haut ! Dans ta chambre… De quel droit ?

Il mit quelques instants à comprendre, repoussa la jeune fille et s’engouffra dans le couloir. Flora courut derrière lui, suivi de la guenon qui piaillait de frayeur.

— Elle n’a pas le droit de passer la nuit ici ! Elle n’a pas de permis de séjour et elle est étrangère, Je vais la dénoncer. On l’arrêtera.

Le vieux Gozzi, attiré par les cris, sortit dans le corridor. Il s’étonna de la fureur de sa fille, ne chercha pas à comprendre. Il gifla Flora à toute volée et l’obligea à rentrer dans la cuisine.

Éric fit irruption dans la chambre, Daïana était allongée sur le lit, en tenue légère, examinant un magazine.

— Écoute, commença-t-il furieusement, tu…

— Je sais ce que tu vas me dire, coupa-t-elle d’une voix douce et soumise, refermant le magazine. C’est fou, c’est délirant, je suis inconsciente. Mais tâche de comprendre…

— Comprendre quoi ?

— Ne crie pas, implora-t-elle, chéri, ne crie pas, Priego… tu l’as vu comme moi, cet après-midi. Et, à l’heure qu’il est, Federico doit être au courant, pour nous…

Il se passa une main au visage, maudissant toutes les femmes en bloc. Les contacts avec le Mouvement avaient été établis, il s’était sorti provisoirement des griffes de l’Intelligence Service et tout risquait de s’écrouler à cause d’une histoire insensée.

— Tu ne le connais pas, Éric. Je ne pouvais rentrer… Il serait capable de tout ! Et puis quoi…

Agenouillée sur le lit, elle avait saisi son poignet, l’attirait.

— Il ne faut pas faire trop d’autosuggestion, Federico et moi, jamais ça n’a été très bien, tu sais. Tu as sauvé la vie de Carlos sur le port, tu lui as sauvé la vie à lui, deux fois : en lui faisant passer la frontière et avant-hier à la Linea…

— Je ne vois pas le rapport. Ça méritait une… compensation, c’est ce que tu veux dire ?

— Hé ! le rapport est que je suis libre après tout, lança-t-elle, se rallongeant, Eso es ! c’est vrai, ça. Vos histoires de loyauté, de chevalerie… Moi, je ne suis pas un enjeu, ni une marchandise. J’ai droit de choisir aussi !

Il ôta son veston, alluma nerveusement un cigarillo, mais elle le lui prit des lèvres, le posa avec délicatesse dans un cendrier, entoura son cou de ses bras nus.

— Et moi je t’ai choisi. Rappelle-toi… dans la forêt. La police pouvait nous arrêter d’un moment à l’autre. Je l’ai fait pour ça. Nous étions en danger, nous…

Il perçut des gémissements dans le couloir, se dressa d’un bond, fila vers la porte et l’ouvrit. Flora était assise sur les marches, pleurant doucement, le visage entre ses mains.

— Je la dénoncerai !

La guenon vit Éric, se remit à pousser de petits cris plaintifs, sautant sur ses pattes de derrière. Il s’assit pesamment auprès de la petite Italienne, plein d’écœurement. Ça devenait impossible… Jamais il n’avait pataugé dans un tel gâchis.

— Écoute, Flora, tu n’es plus une petite fille…

— Je te l’ai prouvé, non ? lança-t-elle entre deux sanglots. Et maintenant… Cette femme, ici. Je la dénoncerai !

— Bon, tu l’as déjà dit, fit-il patient, flattant machinalement la tête de la guenon qui s’était juchée sur ses genoux. Mais essaie de comprendre…

Flora leva vers lui un visage ravagé par les larmes. Il s’en voulut à mort. Elle n’était encore qu’une fillette tout juste bonne à jouer à la poupée. Il n’avait peut-être pas volé tous ces ennuis. Il était aussi imprudent que les autres.

— Je ne comprendrai que si tu changes de chambre, décida-t-elle, tout à coup catégorique. Alors peut-être, je ne la dénoncerai pas.

L’espace d’une seconde, il ferma les yeux, tout à fait découragé. Lorsqu’il les rouvrit, Daïana était sur le pas de la porte, l’air simplement triste, les observant.

— Fais ce qu’elle te dit, Éric…

Flora se redressa plus effrayée qu’en colère. Elle sécha ses yeux de la paume de la main, fit demi-tour et dévala les marches, la guenon piaillarde sur ses talons.

— Elle a l’air d’une brave petite fille, dit mélancoliquement Daïana.

Il lui adressa un sourire, oubliant presque leurs ennuis.

— Je pourrais prendre la descente de lit ?

— Non, fais comme elle le demande, fit-elle se blottissant contre lui, tendre mais sans désir. Prends l’autre chambre. Seulement…

Elle avait l’air soudain ennuyé et soupçonneux, et il sourit. C’était vraiment une impossible histoire.

— Je fermerai la porte à clef, promit-il.

Elle jeta un coup d’œil, prudent par-dessus la rampe et l’embrassa. Il prit ses affaires, alla s’enfermer dans la chambre 14. Il ne sut jamais si Flora était revenue contrôler ou pas, s’endormit aussitôt d’un sommeil de brute.

Le lendemain matin, il vit avec soulagement Daïana prendre le car dominical qui allait vers la porte-frontière. Elle lui avait dit loger provisoirement chez une parente de son père, à San Roque, lui avait donné l’adresse. C’était là qu’ils devraient se contacter d’urgence.

Lorsqu’il revint à l’auberge Ciozzi, le vieux l’appela. Il était attablé dans sa cuisine devant un énorme bol de café dans lequel nageait du pain coupé. Chaque morceau était l’objet d’une succion rapide, féroce. Gozzi le regardait par en dessous.

— Qu’est-ce qu’elle a, la petite ?

— Je l’ignore, fit-il froidement.

— Bon, dit l’aubergiste. Ce n’est pas pour cela que je vous dérange. On a téléphoné pour vous pendant votre absence. Quelqu’un qui appelait de la part « d’un homme aux cheveux blancs à beau chapeau ». C’est ce qu’il a dit, le type.

Éric songea immédiatement à Hemmers. Peut-être avait-il déjà établi la liaison avec Gamma.

— Alors ?

— Alors, ce type-là sait que vous aimez les choses folkloriques. Cet après-midi, à Algésiras, c’est la fête de la Virgen del Carmen. Farandoles, manèges et plein d’autres trucs. Il veut vous montrer ça…

Le vieux reprit son bol à pleines mains et le vida, son œil toujours planté sur lui. Éric était songeur. Algésiras… Ça pouvait tout aussi bien être un piège de l’I.S. ou de quelqu’un d’autre, Federico, par exemple. N’importe comment, il n’avait aucun moyen de vérifier auprès d’Hemmers et il lui fallait courir le risque.

— Merci, fit-il. J’espère qu’il y aura des danses gitanes et du mouvement.
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Au-dessus de l’immense fête foraine qu’était devenue, pour un dimanche, la petite ville, des haut-parleurs lançaient dans l’air tiède aux relents d’huile et de beignets, les flèches vibrantes et douloureuses de la saeta. La mélodie andalouse montait et tourbillonnait, parfois dominée par le vacarme d’un manège ou l’insolite musique à l’orgue de verre.

Éric avançait, jouant des coudes, écartant les gens, bousculé, suffoquant sous la poussière. Loin au-delà du port, les voiles multicolores, arrondies par le vent, dansaient sur la mer. Les régates semblaient terminées. Déjà, les hors-bord, ayant sans doute eu l’autorisation de basculer les moteurs, se remettaient en route, traçant de longs sillons circulaires au large.

Ce rendez-vous lui paraissait de plus en plus suspect… Mais il était surtout venu par défi.

Il passa devant le Grand-Huit, pris d’assaut par une jeunesse chahuteuse et criarde, continuant à progresser dans les rangs serrés.

Sur un podium, des danseuses gitanes claquaient des talons, cambrant la taille et se contorsionnant dans des guajiras luxurieuses en montrant des jambes brunes et des dessous suggestifs.

La foule andalouse, hululante, bariolée et odorante entourait le peuple des roulottes. Sarah brunes de feu et centaures aux cheveux crépus ; matadors de fêtes foraines avec leur cuadrilla misérable aux habits défraîchis ; guitaristes à la poésie sauvage de Lorca, le visage pathétique sous le fard triste ; fillettes exécutant des danses presque immobiles, extatiques et comme possédées, vibrantes de la racine des cheveux aux chevilles, équilibristes et mimes, tous se démenant, arrosés par une musique surchauffée.

Il s’arrêta tout à coup devant une attraction, tendu, sûr d’être suivi depuis quelques secondes. Il eut à peine le temps de reconnaître le jeune type maigre aux espadrilles de la veille, n’aima pas la main qu’il tenait dans sa poche, les lèvres tremblantes et décolorées.

— Avancez, señor : haga usted el favor. S’il vous plaît. Sans le mouvement brusque. Quelqu’un veut vous parler.

— Qui ça ?

L’autre type les avait rejoints, musculeux, noir de peau et de cheveux, le nez écrasé d’un boxeur.

— Un ami. Viens… Sage. Aucune histoire.

Éric ébaucha un sourire aimablement résigné, avança avec une apparente docilité : Federico… Il avait vu juste.

— Très bien, fit-il.

Moins contractés, les deux hommes relâchaient un peu leur attention. Ils repassaient devant le Grand-Huit, lorsque Éric fila brutalement de côté, pénétrant dans la foule à grandes poussées du coude.

Des gens crièrent et il reçut un coup à la tête, s’en préoccupa peu, continuant frénétiquement à creuser les rangs en lançant en français des « pardon ! » souriants qui désarmaient par avance les protestataires.

Jetant un regard derrière, il vit que les deux types réagissaient avec retard. La foule, faisant cette fois furieusement barrage, les emprisonnait au centre d’une masse indignée d’épaules et de hanches.

— Olga, caballero ! lança le grand maigre, presque suppliant, son bras émergeant seul d’une mer humaine.

— Si, répondit-il.

Il se retrouva à l’air libre, contournant le box ceinturé de glaces de la caisse, filant vers l’autre chicane, servant de sortie, comme il en avait d’abord eu l’intention. Mais un Gitan en casquette dorée, énorme et furibard courut derrière lui et le rattrapa, tendant la main, persuadé d’avoir affaire à un resquilleur.

— El billete ! Deme.

Éric constata que les deux autres achevaient leur purgatoire, sentit qu’il n’avait pas le temps. Il flanqua au hasard dix pesetas dans la paume tendue du Gitan et celui-ci, pour tout remerciement, le repoussa d’autorité dans une des nacelles bariolées montantes.

Ça virait au cirque et il essaya de garder son calme, sauta hors de la cabine, alors qu’elle arrivait presque au sommet du rail à crémaillère, le regrettant presque aussitôt, en se retrouvant en équilibre instable sur les poutrelles rouillées, certain qu’il aurait été plus rationnel de demeurer à bord.

— Señor ! Cuidado.

Une autre cabine passait à le raser, chargée de filles à l’air horrifié. L’une d’elles cria quelque chose, mais le vacarme rendait toute compréhension impossible.

Plus furieux qu’inquiet, d’avoir à jouer les funambules, il entreprit de redescendre, essayant laborieusement de trouver son chemin dans la toile d’araignée métallique, finit par trouver une échelle de fer à la stabilité douteuse. Il se laissa glisser, horriblement secoué par les vibrations, assourdi par le passage des nacelles ferraillantes et le hurlement des haut-parleurs montant jusqu’à lui, convaincu cette fois que le dossier Gibraltar battrait tous les records du burlesque.

Incrédule, il perdit un peu de sa fureur, en apercevant que l’homme, au nez de boxeur, poussait la fantaisie jusqu’à le rejoindre en plein ciel. Une cabine bariolée, dévalant le rail en tanguant dans un fracas d’enfer, le masqua durant un instant, puis il le revit accroché étonnamment à des câbles de traction, déjà plus haut. Un regard vers le sol lui montra par contre l’autre type qui courait comme un fou autour de l’enceinte du manège.

Il redescendit plus vite, plus souriant, moins dégoûté d’avoir à jouer les Tarzan de fête andalou, progressant de poutrelle en poutrelle, arriva en bas, convaincu que ç’avait été de la perte de temps.

— Señor ! se désola le maigre aux espadrilles. Pas faire ça.

— L’hélicoptère, expliqua-t-il. Il avait du retard.

Il sauta à terre, s’attendant à voir d’un instant à l’autre surgir des gardes civils. Le Gitan de la caisse lui montra un poing vengeur, renonçant apparemment à le poursuivre en raison du nombre de clients. L’homme aux espadrilles s’était immobilisé, après avoir fait mine de le poursuivre, et Éric comprit très vite : émergeant du cercle de badauds inquiets qui avaient assisté à la scène, Federico arrivait, très calme en apparence, vêtu d’un pantalon de toile grise et d’une chemisette, les mains dans les poches.

— Dans le genre, c’était plutôt réussi, mister Prinz.

— Je n’aime pas qu’on me force la main, fit-il, se recoiffant de ses doigts écartés.

Les deux autres les rejoignaient, en sueur et furieux. Mais ils avaient vu Valdès, demeurèrent à distance, silencieux.

— Venez…

— Ce n’est d’ailleurs pas vous que je devais rencontrer, rappela Éric. Il me faut une réponse urgente de Gamma par un contact avec des c… du genre de ces deux-là.

— Venez quand même, insista doucement Federico. Le… Comité de Gibraltar m’a mis au courant de vos conversations.

Ils avancèrent jusqu’à la Dauphine beige qui paraissait avoir été rafistolée. Federico ouvrit la portière.

— À propos, fit-il, pas vu Daïana ? Le père et moi sommes très inquiets. Elle devait se rendre à Malaga chez… chez une tante, c’est ça. Et elle n’a pas donné signe de vie. Cigarette ? proposa-t-il après s’être installé, alors que la voiture démarrait.

Éric secoua nerveusement la tête. La réponse pouvait également s’appliquer à Daïana. Federico du reste ne paraissait pas vouloir insister. Ils sortirent du champ de foire et le leader espagnol désigna le Grand-Huit d’un mouvement du menton :

— Vous auriez pu vous tuer là-haut… Ou vous faire tuer. Pourquoi cette imprudence ?

— Je vous l’ai dit : ce n’est pas vous que je devais rencontrer. Je n’avais aucune raison de suivre ces deux crétins.

— Allons donc, dit Federico, fumant rêveusement, regardant la route droit devant lui. Vous saviez, j’en suis sûr, que notre… délégué de Gibraltar ne vous aurait pas donné un rendez-vous aussi fantaisiste. Et vous êtes quand même venu. Puis-je vous demander pourquoi ?

— L’urgence impliquait une quelconque improvisation. C’est ce que j’ai pensé.

— Nihilisme intellectuel, désapprouva Federico, sceptique.

Ils prirent la route de San Roque et parvinrent à La Linea sans avoir ajouté un mot.

L’atelier du père Valdès était étonnamment bien rangé. Établis, escabeaux et instruments de musique au montage avaient été repoussés dans les angles. Dès l’abord, Éric eut mauvaise impression.

On avait poussé une table maculée de vernis au fond ; un inconnu au teint olivâtre s’y trouvait déjà, en compagnie du vieux Valdès et de Priego, dont la jambe blessée était étendue sur une chaise. Federico alla les rejoindre, l’homme au nez cassé de boxeur s’adossa à la porte, et Éric en conclut que tout compte fait ça ressemblait assez à un tribunal.

Il attira une chaise, surtout pour se donner une contenance, mit un pied sur un barreau, souriant sans entrain.

— Ça signifie, quoi ?

— Rien, dit Federico. Nous sommes assis et vous êtes debout. C’est tout.

Dans un coin de l’atelier, l’ouvrier bossu qui les avait écoutés un moment, se remit au travail, terminant un cadre à tubes avec une boîte à vernis sous pression. Une porte s’ouvrit à l’étage et Éric éprouva un choc brusque, se souvenant du jour où Daïana était apparue. Une silhouette mince descendit les marches : Carlos, le petit docker du quai Alexandra. Il prononça en espagnol une phrase qu’Éric ne comprit pas, contournant la table, l’observant avec un net reproche. Le vieux Valdès paraissait très sombre, examinant ses mains calleuses.

— Nous avons une mise au point à faine, dit Federico.

Éric attendit, mais le silence se prolongea. Il se demanda s’il serait question de Daïana.

— Alors ?

— Notre… délégué à Gibraltar, nous a fait part des exigences du ou des gouvernements que vous dites représenter.

Il y eut un nouveau temps mort. Les regards, tendus et hostiles, étaient fixés sur lui. La façon que Federico avait à chaque fois de marquer un temps d’arrêt, avant de faire allusion à Hemmers, ne lui plaisait pas.

— Ces exigences sont inadmissibles pour nous, reprit Federico.

— Qui « vous » ?

— Nous représentons l’élément Opérationnel du Mouvement, mister Prinz. Nous avons proposé un marché valable à l’étranger, et le préalable de la cessation immédiate de notre action directe sur le Roc, ne nous convient pas.

Priego agita la tête.

— Les vieilles barbes du Mouvement ? No se… Incompréhensible, ce qu’ils veulent. L’attention du monde justement a été attirée par cette action ! Et hoy ? Ils voudraient qu’on arrête ? S’ils persistent, ce sera au Comité du haut de trancher.

— L’élément « Action » n’a en effet que faire des atermoiements et des compromissions, renchérit Federico.

— Et qui a décidé cela ?

Federico regarda les autres, et son père baissa un peu plus la tête, se pétrissant interminablement les mains.

— Nous tous, en comité secret.

— « Comité secret », hein ? releva Éric, ôtant son pied du barreau de la chaise.

Il crânait, mais était intérieurement effondré. Il semblait presque certain que Federico Valdès avait orienté le vote ; si tant est qu’il y ait eu vote et que cette histoire de comité secret ne soit pas une fumisterie. Le plus clair, en tout cas, était qu’il paraissait y avoir une soudaine et nette cassure dans le Movimiento. Hemmers et Gamma d’un côté, partisans sans doute de la discussion diplomatique et, de l’autre, les extrémistes, les « durs » de l’organisation.

— Nous comptons même intensifier notre action, reprit Federico. Vous voyez à quel point nous sommes peu d’accord avec vos propositions.

Éric le contemplait avec fixité : le visage de l’Espagnol n’exprimait rien d’autre que la volonté et la résolution. Son regard pourtant était inhabituellement glacé. Le nom de Daïana n’avait pas été prononcé une seule fois depuis leur arrivée, et pourtant il était sûr qu’elle n’avait pas cessé d’être entre eux. Il avait été un instant stupide et faible, pouvait le payer cher : l’échec de toute sa mission. À cause d’une femme… Federico, il le savait cependant dès les premiers jours, était l’élément d’arbitrage, d’équilibre entre les comités politiques et opérationnels. Et, apparemment, il basculait…

Pour une femme.

Pas d’observations, señor ? hasarda le vieux Valdès, relevant la tête.

Éric eut l’impression curieuse que le père de Federico en attendait.

— Non, fit-il. Je ne suis qu’un intermédiaire. Je transmettrai. À titre personnel, toutefois, il me semble que cette scission dans le mouvement peut avoir de graves conséquences, tout retarder.

— Elles nous regardent, les conséquences ! dit Priego.

— Au sujet justement de cette « intensification » de l’action, nous avons même une suggestion à vous faire, reprit Federico Valdès d’une voix plus lente et circonspecte.

Ses yeux brillaient d’une soudaine et étrange lumière froide qui inquiéta Éric.

— Le désaccord, bien que certainement provisoire, avec le sommet madrilène du Mouvement, peut nous couper de certaines ressources indispensables momentanément. Peut-être serez-vous de bon conseil ?

— Moi ?

Le silence devint tendu, menaçant. Le chuintement de la bombe à vernir décrût.

— Oui, vous, dit Federico. Ces quatre caisses de coupures neuves… Ce million de livres en « west-afrique » qui se trouve dans la salle des coffres de l’aéroport jusqu’à demain : il nous les faut. Pouvez-vous nous aider à les obtenir ?
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Au fond de l’atelier, l’ouvrier infirme bougea et ce fut suffisant pour faire légèrement vibrer les tubes de cristal. Autour de Federico, l’immobilité était totale, mais un reflet des paroles du chef demeurait sur les visages qui en gardaient quelque chose d’hypocritement triomphant, Éric avait du mal à réagir : une grenade lui éclatant sous les pieds l’aurait moins secoué.

— Vous êtes fous !

— Évitez tout commentaire inutile, dit Federico très calme. Nous sommes parfaitement renseignés. Il y a neuf jours que ces billets sont en attente. Ils ne partiront que demain après-midi par le vol 702.

— C’est absurde ! Comment pouvez-vous supposer une seule seconde que je puisse accepter ?

— J’ai dit que votre aide, ou vos conseils, étaient indispensables. Pas que nous vous demandions de voler ces billets pour nous. La chambre forte de l’aéroport est en réalité une pièce aux parois de briques creuses. Les « coffres », des armoires réfractaires intégrées aux murs et simplement munies de serrures à clef sans combinaison. Or, selon toute probabilité, vous gardez ces clefs sur vous… Il serait du reste illogique que vous les eussiez déposées à l’aéroport ou dans votre chambre.

Il devait y avoir une soudaine et tragique expression dans les yeux agrandis d’Éric : Federico baissa imperceptiblement la tête, paraissant s’intéresser de près à des papiers répandus sur la table. Éric recula d’un pas et l’homme, au nez de boxeur de faction à la porte, devint très attentif.

— Ainsi c’est pour ça exactement que vous m’avez tendu ce piège ?

— Exactement, dit Federico. Restez sur place, je vous prie. Pour l’instant, nous causons.

— Je ne parle même pas de l’imbécillité de ce projet, dit passionnément Éric, secouant la tête avec fureur. Non seulement il est irréalisable, mais encore à supposer qu’il aboutisse, ne comprenez-vous pas que ce serait un sabordage pour vous et que vous ruineriez définitivement votre prestige aux yeux de l’étranger ?

— À condition que « l’étranger » connaisse avec précision tenants et aboutissants, renvoya Federico. Or, il ne pourrait les connaître que par vous. Vous seriez cependant, en ce cas, obligé de révéler qu’un officier français de Renseignement s’est fait passer pour Belge durant trois mois, avec la complicité d’une firme aérienne du Bénélux, sans doute créée pour les besoins de la cause. Du même coup, vous seriez forcé de rendre des comptes au sujet de votre complicité dans la mort de deux Britanniques ainsi que sur ce couvert de chef d’escale qui masque vos véritables fonctions d’agent d’exécution espionnant au sein d’une colonie de la Couronne. Ce serait les propres termes employés par l’Intelligence Service, je dois vous en prévenir tout en…

— Vous croyez me tenir, n’est-ce pas ?

— Eso es, on vous tient, ricana Priego. Solidement.

— C’est grotesque ! Ces coupures ne sont valables qu’en Sierra Leone.

— Nous savons cela aussi. Mais nous savons également, que sur le marché africain de la zone sterling, les coupures seront tant bien que mal monnayées. Même s’il nous faut prévoir un certain pourcentage de commission et de perte…

Federico s’était dressé. Éric était certain qu’il pensait moins aux billets et au Mouvement, qu’à Daïana. En cet instant, sans que rien de clair n’ait été prononcé, ils n’étaient que deux hommes face à face, rivaux. Le retournement de l’Espagnol était en même temps sa vengeance.

— Acceptez-vous de donner cette clef volontairement, monsieur Prinz ?

Les autres se levaient aussi et Éric tenta le tout pour le tout, s’élança en direction de la cour. Le type, au nez cassé, s’y attendait, se mit en travers de la porte. Éric arracha une chaise au passage et la brandit, l’expédia à toute volée sur l’homme qui l’évita mal, tomba à genoux. Une des vitres extérieures avait volé en éclats et l’ouvrier infirme poussa un cri aigu, reculant jusqu’au fond de l’atelier.

Éric s’efforça de nouveau d’ouvrir, ne put y parvenir, fit face. Le boxeur se relevait, frappait par deux fois. Éric comprit qu’il n’était qu’un mauvais boxeur, rua sec, finit de s’en débarrasser avec ce qui restait de la chaise. Des doigts nerveux et rigides se fixèrent, la seconde d’après, à sa gorge et il s’affaissa à genoux, se raccrocha à l’homme au teint olivâtre, pivotant sur lui-même, faisant basculer par-dessus son épaule le type, et le renvoyant sur Priego qui tomba en avant, étreignant sa jambe.

— Hijo de puta !

Un autre Espagnol arrivait et Éric eut le temps de constater que seul, Federico, n’intervenait pas, figure cireuse, regard un peu halluciné. Il feinta juste à temps, évitant de peu un outil lourd qui fit exploser une autre vitre derrière lui.

— Cuidado con los ventanillas ! s’affola le vieux Valdès. Hombre ! Ils vont tout casser !

Éric sentit tout à coup un bout de planche sous sa main, se dressa, s’en servant comme d’un casse-tête, effectuant avec des moulinets qui firent reculer ses adversaires les plus proches.

— Pas si facile, hein ?

Quelqu’un, derrière, lui reprit la gorge à deux mains, lui agitant si férocement la tête qu’il fut paralysé pendant une seconde ou deux, remonta le crâne en catapulte avec ce qui lui restait de forces, percevant le choc sur une mâchoire. À demi aveuglé, il se retrouva tout contre l’ouvrier infirme, statufié de terreur, expédia la planche droit devant lui.

— Los ventanillas ! Los ventanillas ! se désespéra le vieux Valdès à un nouveau fracas de glaces.

— Señor, señor, supplia l’infirme, tremblant, me tuez pas, señor… pas la mort.

Éric n’eut pas le temps de hausser les épaules, vit les autres revenir en force. Il arracha des mains du bossu la bombe aérosol à vernir qu’il tenait encore, pressa la valve, en même temps qu’il sortait son briquet de l’autre main, trop surexcité pour songer au danger. Le gaz, sous pression, et le vernis, prirent feu dans un rugissement de forge, et Éric s’élança, brandissant le container à fond sphérique devant lui comme un lance-flammes, faisant aussitôt le vide devant lui. Le boxeur recula, hurlant, les cheveux grésillants et les autres refluèrent en désordre.

— Éric ! cria Federico dans la confusion. Le feu à l’atelier ! Vous êtes…

Il sentit à temps la bombe aérosol chauffer, la balança à travers une des glaces brisées. Elle explosa dans la cour contre la Dauphine, disséminant des éclats de tous côtés.

— Ça suffit ! dit Federico, la voix tremblante.

Il serrait un gros colt de l’armée dans son poing droit. Éric comprit que ça n’avait pas servi à grand-chose, vit arriver le pseudo-boxeur de côté, trop las soudain pour avoir de bons réflexes.

La barre de cristal se cassa en deux morceaux sur sa nuque, et il sombra à travers un brouillard rouge, persuadé que c’était son propre cou qui se brisait avec ce fracas.
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Le crâne le faisait horriblement souffrir et des élancements de douleur descendaient en longues langues brûlantes jusqu’à son dos, mais il avait depuis longtemps repris conscience ; exactement, quand Federico avait descendu les marches, appelant d’une voix dégoûtée et incertaine. Il n’avait pas répondu et l’Espagnol était remonté d’un pas lourd.

Il faisait nuit depuis longtemps et il jugea qu’il devait être vingt-trois heures trente ; minuit au maximum.

Il essaya de bouger, y parvint sans trop de peine. Confiants dans la porte de la cave, épaisse et solide, les « opérationnels » de Valdès ne l’avaient que sommairement ligoté.

« Les c… ! pensa-t-il. Comment fallait-il le leur prouver ? »

Il s’adossa contre un mur, progressant à l’aveuglette, trébucha contre un support métallique qui oscilla doucement. Il entendit le choc caractéristique de bouteilles pleines tombant sur un sol de terre battue. Aucune ne s’était brisée. Il se pencha, s’abattant volontairement à genoux, visage à ras de sol, la corde tendant ses poignets liés en arrière. Il finit par frôler une bouteille des lèvres, chercha le goulot et l’inséra tant bien que mal entre ses dents, se redressa.

Il parvint à expédier le flacon contre un mur à la troisième tentative. Des éclats de verre lui sautèrent au visage et une odeur de vin se répandit dans la cave.

Au même instant, il entendit une voiture démarrer, au-dehors, comprit qu’ils partaient et que c’était trop tard.

Se redressant, il n’en chercha pas moins les débris de verres du bout de la chaussure, assez dégoûté : tout stoppait de nouveau là, dans cette cave. À Paris, Heymann ricanerait de plus belle, « Force M… Les Incorruptibles du contre-espionnage ?… » Il aurait raison.

Il s’énerva, écrasant du verre, finit par s’asseoir doucement, progressant avec précaution sur les cuisses.

Il frotta patiemment ses poignets sur les débris acérés, davantage amer. Un truc de western… Il ne parvenait pas cependant à couper la corde, s’appuya davantage en arrière, s’acharnant, finit à force de s’agiter par faire tomber maladroitement le casier à bouteilles qui bascula avec fracas. L’odeur du vin devint âcre et suffocante.

— Que desea ? questionna une voix affolée dans l’escalier.

Il reconnut la voix du petit docker, frotta frénétiquement la corde sur les débris de verre. Un toron céda, puis deux, un troisième…

— Carlos ! C’est toi ?

— Bougez pas ! supplia la voix à travers la porte. Federico… eso es ! il l’a dit, señor. Il vous arrivera rien si vous ne bougez pas. Après… délivrance !

« Délivrance, hein ? » se répéta Éric.

— Carlos ! cria-t-il, humant une vague odeur de peinture ou de vernis dans la cave et pris d’une subite inspiration. Fais attention !

La corde s’effilochait ; il travaillait comme un fou, les mains en sang.

— Señor ! s’effraya le petit docker. J’ai fusil… Pas bouger !

— Si… bouger, Fais attention… Cuidado coñ los… vernis, gazolina ! Si tu n’ouvres pas, je mets le feu partout.

De longues secondes se passèrent, puis une clef joua frénétiquement dans la serrure et de la lumière jaillit pendant que la voix du vieux Valdès leur parvenait du haut, inquiète.

Éric se dressa et Carlos apparut terrifié, le doigt sur la détente d’un Garant automatique.

— Señor… vous mentir. Pas bien.

— Fais pas l’idiot, dit-il, se débarrassant de ses derniers liens, examinant ses poignets cisaillés par le verre avant de regarder tout autour de lui. Tu vois… il n’y a ni vernis, ni essence.

Il tâta sa poche arrière : la clef du coffre ne s’y trouvait évidemment plus. Il avança et le petit Espagnol recula, lèvres tremblantes. Éric dit avec gravité :

— Je t’ai sauvé la vie une fois. Tu as ma parole, je ne tenterai rien contre toi. Rien. Comprendès ?

— Et alors, quoi, señor ? implora le jeune homme.

— Il faut les empêcher ! Si tu ne veux pas, je ne bouge pas. Mais si tu veux, tu peux tout sauver ! Ils font une folie. À l’étranger, à la Caza Mayor du Mouvement à Madrid, partout, ils seront désapprouvés. Tu comprends ça ? Rateros ! Des voleurs… Plus des patriotes, mais des voleurs.

Un pas lourd fit trembler l’escalier. Arturo Valdès apparut, ses moustaches grises brillantes de gouttes de salive. Il paraissait malheureux et vieilli, lâcha en espagnol une phrase qu’Éric comprit.

— Non, il ne m’a pas détaché, dit-il. Tout seul. J’ai agi seul.

Il avança et, ni le vieux ni Carlos ne reculèrent.

— J’ai juré à Carlos, monsieur Valdès. Je ne tenterai rien. Mais si vous n’êtes pas fous, lui et vous, vous devez me laisser sortir, vous devez m’aider à arrêter le désastre. S’il leur arrive quelque chose à Gibraltar c’est une catastrophe en chaîne qui s’ensuivra pour le Movimiento. Des pays… des capitales. Señor Valdès. On ne pourra plus rien pour vous. Vous comprenez ça ?

Ils réussiront, dit le vieux sans conviction.

Éric secoua la tête.

— Impossible. Ils n’ont aucun plan. Il y a des gardiens là-bas et c’est plus surveillé qu’ils ne le disent. Des contrôles, des fils d’alarme…

— Hé ! pourquoi vous l’avez pas dit ? gémit Carlos.

Éric haussa une épaule. Encore aurait-il fallu qu’on lui en laissât le temps. Le vieux, lui, semblait ébranlé ; il se laissa pesamment tomber sur une marche, tripotant sa moustache jaunie de nicotine, branlant interminablement du chef.

— Esta loco ! Tous fous… J’ai dit à eux… J’étais pas d’accord. Mais bah ! chiens fous, avant d’être patriotes. J’ai fait, moi, guerre civile. Réfléchir, señor : c’est precaucion por subida !

Éric avançait encore, les nerfs tendus.

— C’est votre fils, Valdès. S’il est pris là-bas, pour lui c’est la corde.

Le vieux baissa la tête, intensément observé par Carlos dont le visage luisait de sueur. Mais son Garant était toujours braqué sur Éric qui lança, exaspéré :

— Après ça, vous serez tous coupés de l’étranger ! Vous ne comprenez donc pas ?

Il avait saisi le vieil artisan par le col de sa chemise, le redressait, le plaquait au mur, brusquement furieux, perdant patience.

— Hé ! sanglota le petit Carlos, redressant son fusil américain. Faut pas… pas ça, señor.

— Vous savez bien que c’est une histoire de femmes et que sans Daïana il n’aurait jamais décidé ça ! cria Éric. Jamais, votre fils n’aurait, de sang-froid, donné un tel ordre !

Valdès se laissait ballotter sans réagir, le visage affaissé, au bord des larmes, haletant.

— Puta… garce !

Éric le rejeta sur les marches.

— Elle n’était pas pour lui. C’est tout.

— Si, reconnut le vieux, accablé. Histoire de femmes… pas pour lui.

Il s’accrocha aux pierres disjointes de l’escalier pour se redresser, remonta péniblement les marches en soufflant, se retourna arrivé en haut.

— Estamos conformes… Laisse-le, petit ! Qu’il y aille.

Carlos posa précipitamment son fusil au sol, tremblant, mais rayonnant, attrapant Éric par un poignet :

— Suivez-moi… Vedette à moteur près du môle de la Phalange. Doivent débarquer Western Bay… près de la zone neutre. Vite, señor.

Ils grimpèrent les marches, traversèrent l’atelier, jaillirent dans la cour. Le wharf n’était qu’à quelques centaines de mètres, mais Éric éprouva un nouveau choc en constatant que le moteur de la vedette était hors d’état de fonctionner, deux bougies absentes.

— Oh ! que hora, gémit le petit Espagnol. Si ! une autre solution. Un scooter, señor. À moi. Venez.

Ils retraversèrent la route du bord de mer déserte, battue d’embruns. Le scooter était rangé non loin de l’atelier, ceinturé d’un cadenas. Carlos ôta frénétiquement la chaîne et mit l’engin en marche.

— Papiers dans la sacoche ! Ma, cuidado : Papiers espagnols…

Éric tâta son veston, sentit que son passeport était toujours là. Il démarra, se demandant comment ça se passerait à la frontière.
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Western Bay n’était qu’une plage déserte aux galets maculés d’algues noires. Des barbelés la ceinturaient et, au-delà, commençait la zone neutre. Le moteur coupé, Federico ordonna d’utiliser les avirons, préalablement entoilés, et ils progressèrent ainsi, en douceur, dans la nuit noire, face à la langue de béton ceinturée de lumières s’avançant dans la mer.

L’aérodrome était désert ; les balises, toutes allumées, permettaient d’en voir les détails les plus éloignés. Federico grimaça, n’ayant pas imaginé autant d’éclairage à une heure aussi tardive. Il y avait pourtant peu, sinon pas du tout, de trafic, après onze heures…

Ils durent faire un large détour pour éviter un dragueur côtier de la classe Western Union au mouillage à plusieurs milles au large de North Mole.

— Ça va maintenant. Droit sur la plage.

Ils parvinrent sans encombres jusqu’au rivage, devinant dans la pénombre les baraquements des Mines sweepers de la Royal Navy. Très éloignée, la silhouette d’un matelot britannique de faction allait et venait devant le carré de lumière du poste de garde.

Ils dissimulèrent la vedette près d’une grotte marine. Quelques instants plus tard, les lourdes cisailles étaient en action, mordant les barbelés. Federico avait préféré les difficultés de Western Bay aux difficultés apparentes des plages de l’est. Souvent la nuit, flics ou douaniers étaient en patrouille du côté d’Europa, Sandy ou Catalan, alors que les criques proches de l’aérodrome étaient supposées être sous la surveillance de la marine et de la Royal Air Force. Federico cependant connaissait cette « surveillance » de longue date : molle et inefficace.

— Ça va, vint dire Priego, traînant la jambe. On peut passer.

Ils franchirent les barbelés sans trop de mal. Immédiatement derrière, on apercevait déjà les limites du terrain d’aviation et les écriteaux bilingues à têtes de mort interdisant formellement la traversée du skyway.

Brusquement, tout devint noir et Federico s’immobilisa, tendu, ne réalisa qu’au bout de quelques secondes : les balises venaient d’être coupées. La chance était avec eux.

— Se puede pasar.

Ils traversèrent les pistes de béton, Federico en avant, courant auprès de Sorbas, l’homme au nez cassé. Ils furent obligés de s’arrêter pour attendre Priego qui semblait souffrir de sa jambe. Federico le maudit intérieurement. Il avait pourtant été contre. L’autre avait insisté, arguant de la nécessité d’être au moins deux pour travailler, outre un guetteur. Il avait cédé : Priego ferait le guet. Cependant, à présent, ils perdaient du temps.

Ils discernèrent une faible lueur émanant d’un des baraquements, firent un large cercle pour passer le plus loin possible de la fenêtre. Venant d’un hangar également éclairé, à quelques centaines de mètres, une voix se fit entendre, puis un chant andalou et des ronflements de foreuse, des cliquetis d’outils : sans doute des mécaniciens d’urgence au travail sur un avion.

— A la derecha, indiqua Federico à voix basse. À droite… Le fronton à triangle.

Ils tressaillirent à un grondement proche ; un chariot… Ça paraissait venir du hangar des mécanos et ils continuèrent, sautèrent une petite barrière pareille à celle d’un cottage britannique : le pavillon du fret précieux était là, derrière une pelouse à l’herbe rase.

Il leva une main et ils s’immobilisèrent, attentifs, écoutant le moindre bruit.

Federico sentait la froide pression du vent contre son visage ; rien ne bougeait, mais il décida d’attendre encore. Un pressentiment… Devant eux la masse grisâtre de la piste de béton filait, d’un trait, jusqu’à la tour de contrôle qui, vue de là, lignes nues cernées de verre, semblait d’une prodigieuse hauteur, paraissant appartenir à un monde irréel. Derrière, le Roc était là, colossal et hiératique, constellé des petites taches de lumière des casemates.

— Alors ? s’étonna Sorbas.

Un vieux journal à demi déchiré, bruissant au vent, glissait le long du ciment et vint se coller aux barrières de bois, finissant de se déchiqueter. Federico le regarda avec fixité, les nerfs tendus à craquer. « No te apures » ? N’aie pas peur… C’était la voix chaude et tendre de Daïana. Sous l’abat-jour réclame de porto, son dos nu, barré de la ligne blanche du soutien-gorge, était long, tiède et doré ; elle se déshabillait rarement tout près de lui, faisait des manières ; en faisait moins lorsqu’elle revenait.

— Bueno, y qué ? s’impatienta à son tour Priego.

— On y va, fit-il dents serrées.

Sorbas s’attaqua aussitôt à la porte principale de la salle du fret précieux. Quelques coups de lime sur l’une des clefs de sûreté qu’il avait emportées précédèrent une nouvelle tentative. Il força un peu et la serrure joua dans un bref grincement.

Sorbas et Federico pénétrèrent dans la salle. Priego s’accroupit dans la pénombre, se redressa, fit un pas vers les chariots à roues caoutchoutées qu’on devinait rangés contre le mur. Il en tira un, très doucement, sortit de sa poche la burette d’huile dont il s’était muni, graissa vivement les essieux, fit pivoter les roues, afin de faire un essai.

Après quoi seulement, il revint s’accroupir près de la porte.

Très loin, il crut entendre le grondement d’une moto ; le bruit décrût, s’estompa.

Des craquements légers parvenaient de la salle, il risqua un œil. Sorbas et Federico étaient immobiles devant l’une des sept ou huit portes d’acier protégeant le fret précieux. Priego retint son souffle : il entendait distinctement le grincement léger de la clef qui tournait. Il se demanda combien pourraient peser les caisses. Du papier. Sans doute pas lourd. Peut-être même n’auraient-ils pas besoin de chariot. Tout ce fric… Il essaierait de taper Federico : sa jambe avait besoin de soins. Quoi ! il s’était bien fait blesser en opération commandée, en…

Il se dressa d’un bond : une plainte suraiguë venait de naître, tourbillonnant, filant comme un trait acéré sur la piste, emplissant la nuit d’un instant à l’autre. Une fraction de seconde après, il réalisa que c’était un klaxon d’alarme.

Sorbas et Federico jaillirent du pavillon, comme des fous, au moment où un gros voyant rouge se mettait à clignoter éperdument sur le fronton à triangle. Un phare fusa de la pénombre, perçant les minces écharpes de brume et glissant en longue traînée cuivrée sur le ciment de la piste. Il se riva d’abord aux chariots, puis à la porte béante. Les balises du terrain se rallumèrent d’un seul coup.

— Tu ves ! s’affola Priego.

Un homme, en casquette d’employé de l’aéroport, surgissait du baraquement où ils avaient vu de la lumière, accourait, brandissant une arme et hurlant à tue-tête. Un autre bruit de moteur parvint du côté du hangar et soudain un coup de feu claqua. Sorbas continua à courir en direction de la zone neutre, mais Federico comprit qu’on tirait sur Priego qui suivait mal, handicapé par sa jambe.

— Sin novedad ! cria Priego. Rien ! Fonce…

L’homme à la casquette tira de nouveau tout en courant. Federico revint sur ses pas, le souffle oppressé, vit la porte du hangar s’ouvrir au loin, des ouvriers sortir. L’employé du terrain se rapprochait, Federico comprit que Priego était un homme mort : le type criait des sommations et Priego continuait, traînant la jambe. Federico plaqua le gros colt à sa hanche, sentit par deux fois le mouvement spasmodique de l’arme au fond de son ventre, vit tourbillonner l’homme.

— Yo mate une tambien ! hurla-t-il.

Il rejoignit Priego, le souleva presque, par une épaule et l’entraîna. Les ouvriers s’étalent pétrifiés devant le hangar, ne voyant pas grand-chose et comprenant encore moins.

Une silhouette mince bondit au même instant de derrière une balise et Federico faillit tirer de nouveau, se statufia, incrédule.

— Bande de cons ! Je vous avais pourtant avertis !

Federico ressemblait d’un instant à l’autre à un cadavre momifié dépouillé de toute vie avec des trous noirs pour yeux, une voix de vieillard.

— Comment êtes-vous là ?

— Vous occupez pas, filez ! Et débarrassez-vous de l’arme. Vite ! Vous la jetterez à la mer.

Federico tremblait, soudain privé de réaction. Éric le repoussa brutalement, le vit partir avec soulagement, revint au pas de course vers le pavillon. Son cœur se mit à battre comme une machine déréglée : des ouvriers sortaient un à un du hangar, hésitants, terrifiés. Tous les regards convergeaient vers un corps tordu sur le ciment sur lequel s’étalait une tache rouge et brillante.

Il fit un détour et s’agenouilla près de l’homme, au moment où un mugissement de sirène montait crescendo du côté de la tour de contrôle.

— Mister Prinz, chuchota Roberto au milieu d’un chapelet de bulles rosâtres. Esta… loco. Pourquoi ils ont fait ça ?

Le gardien mourut dans ses bras au moment où plusieurs hommes de la police de l’air, à brassard noir, descendaient d’un half-track qui venait de stopper.

— Que s’est-il passé, sir ?

— Agression, dit-il sombrement, laissant retomber doucement le mort. J’arrivais… J’ai entendu tirer.

— Vous… arriviez ? À cette heure-ci ?

Rassurés, les mécanos de l’équipe de nuit s’approchaient un à un.

— J’arrivais, répéta sèchement Éric. Voilà ma carte du terrain.

— Je vous connais, sir, dit le jeune gradé, parcourant vaguement le document. Goudge, prévenez le H.Q. par radio.

Un des policiers de l’air repartit, au pas de course, vers le véhicule.

— Il n’y avait pas que lui, hasarda un des ouvriers. Les autres sont partis vers la mer…

— Quoi, pas que moi ? releva Éric, abrupt. Je suis juste arrivé quand ils partaient.

— Alors vous avez dû les voir, dit le gradé. Godden et Fart, une patrouille vers la Zone. Prenez la Landrover.

Deux autres M.P. partirent en courant. Éric savait qu’ils arriveraient trop tard : Federico et les deux autres seraient déjà au large…

— Je n’ai rien vu, fit-il.

— Les rampes d’atterrissage étaient pourtant allumées.

— Hé ! regardez, prévint un des ouvriers qui s’était avancé jusqu’à la porte du pavillon de fret. Un des coffres est ouvert !

Éric jeta un regard et dit :

— C’est le coffre de notre compagnie. On a voulu…

— C’est sûrement ça, sir, coupa le gradé. On a voulu. Ne bougez pas. Ne vous éloignez pas. Le quartier général est avisé. Il peut avoir des empreintes, des indices. Votre témoignage sera sans doute sollicité.

Une ambulance survenait. Elle stoppa, deux hommes en descendirent, mais le jeune gradé leur conseilla de ne pas toucher au mort. Un second véhicule une jeep s’arrêta ; il ne s’agissait que de curieux, soldats et sous-officiers de la R.A.F., mal réveillés.

Tous regardaient le corps, puis regardaient Éric à présent entouré de deux M.P. flegmatiques.

Une dizaine de minutes plus tard, des phares blancs trouèrent la nuit du côté de la barrière sud. Éric reconnut instantanément la Lagonda, comprit que ça allait être très dur… Radio et téléphone avaient décidément vite fonctionné.

— Est-ce la police ?

— Je ne pense pas, sir, répondit froidement le jeune gradé. Je présume qu’il s’agit de gens du bureau militaire.

La Lagonda stoppa dans un bref grincement de freins. Acheson en descendit, suivi du major Sinclair. Éric changea d’avis : ce ne serait ni dur, ni difficile. C’était désespéré.

— Eh bien ! vous voilà dans un joli pétrin, mister Prinz, dit gravement Acheson.

Il ne paraissait pas très gai, pas triomphant, seulement grave et lugubre.

— Ne tirez pas de conclusions hâtives, Cheson ! Ce sont des rôdeurs qui ont fait le coup ! Je suis arrivé au bon moment, c’est tout.

— Au bon moment, reconnut Sinclair, se penchant sur le cadavre et le retournant sans ménagement. Qui est cet homme ?

— Un manutentionnaire, sir, dit le gradé de M.P. Il servait également de gardien.

— Parfait, dit Sinclair, se redressant. Pourquoi l’a-t-on tué ?

— Personne ne le sait encore. Mais l’un des coffres de la salle de fret précieux est ouvert.

— Parfait, répéta Sinclair, se dirigeant vers la porte ouverte.

Une Landrover s’arrêta non loin d’eux, après un large cercle. Les policiers envoyés en patrouille en descendirent.

— Rien, fit l’un d’eux. Mais il y a des traces sur la plage de Western Bay, et des barbelés sont cisaillés juste en face de Fundation-House.

— Dites-moi, mister Prinz ! lança Sinclair debout sur le seuil du pavillon, c’est au coffre de votre compagnie qu’on s’est attaqué ?

— Oui. Et alors ? Pensez-vous que j’aie voulu me voler moi-même ?

— Pas vous, rectifia Acheson. Le major parlait du coffre de votre compagnie. À propos, puisque vous dites être arrivé au moment où ils s’enfuyaient, vous avez dû les voir ?

Sinclair attendait, la tête penchée de côté, également intéressé. Une artère se mit à battre aux tempes d’Éric. Il était coincé.

— Je ne les ai vus que de dos.

— Ah ! prononça seulement Sinclair en revenant, pas à pas. Qu’en pensez-vous, Acheson ?

— Il faut que nous en discutions longuement, sir.

— Tout ça est ridicule ! éclata Éric. Bon Dieu ! j’aurais voulu emporter ces caisses, croyez-vous que j’aurais fait tant d’histoires ! J’ai toutes les clefs, je peux aller et venir à ma guise…

— Tu tut, sermonna Sinclair. Emporter les caisses en plein jour aurait pu peut-être vous attirer quelques questions ultérieures. Simuler une agression était plus adroit. Pour un éventuel coupable, s’entend.

Deux hommes en civil descendus de la Lagonda s’approchèrent.

— Acceptez-vous de nous accompagner, mister Prinz ? demanda très poliment Sinclair.

Il haussa les épaules et se dirigea vers la voiture, la tête basse, sans plus aucune envie de sourire. Il était bel et bien fichu. Ni Sinclair, ni Acheson, bien sûr, n’étaient dupes de cette pseudo-agression. Mais là n’était pas le plus important. Le principal était qu’ils avaient enfin un motif pour le neutraliser. En même temps, croyaient-ils qu’un moyen d’échange pour tenter d’en savoir un peu plus sur la position franco-américaine au sujet de Gibraltar, ce, avant les élections espagnoles…

À une heure dix du matin, ils arrivèrent à la villa de l’Intelligence Service, proche de Catalan Bay.

Trois heures durant, il fut interrogé sous le projecteur à vapeur de mercure du major Sinclair et il se défendait pied à pied, réfutant toutes les accusations.

À quatre heures, Acheson fut prié par Sinclair de rejoindre son appartement, puis, à l’heure habituelle, son poste au Quartier Général de la police. Il avait l’ordre formel de garder le secret.

Trente minutes plus tard, la Lagonda stoppait devant l’auberge Gozzi.

Effaré, le vieil aubergiste, mal réveillé, le vit monter les escaliers menottes aux mains. Éric souriait, mais ses traits étaient tirés.

— Perquisition, monsieur Gozzi, expliqua-t-il, ironiquement résigné. Dites-leur, vous…

— Ma ! se lamenta l’Italien, vous êtes dans la fausseté, señores ! Mister Prinz lé plus honnête client que j’ai jamais eu, lé plus…

L’un des flics l’écarta sans ménagement, et réclama les clefs de la chambre. À l’étage, ils mirent tout sens dessus dessous, sous le regard terrifié de Flora et au milieu des cris aigus de la guenon.

— Éric, chuchota Flora serrant un châle sur ses épaules, c’est un malentendu, n’est-ce pas ? Ils vont…

— Ça m’étonnerait, fit-il, hochant gaiement la tête. Assassinat et tentative de vol. Tu te rends compte ?

— Fermez ça ! ordonna l’un des agents anglais. Et vous, foutez le camp avec ce singe.

— Hé ! je peux lui dire que je vais sans doute être transféré à Londres et qu’elle pourra m’écrire, non ? insista-t-il. Elle et moi, on était très liés, vous savez…

Flora sortit à reculons, horrifiée et l’Anglais claqua brutalement la porte, se retourna menaçant :

— Pas de communication avec personne ! La prochaine fois, c’est mon poing dans votre gueule. Ready ?

Éric montra ses menottes, regard dur, lèvres amincies.

— « Ready » tant qu’il y aura ça, mon vieux. Après, il faudra peut-être faire attention.

La perquisition ne donna rien, et le jour se levait lorsqu’ils regagnèrent la sinistre villa de Catalan Bay. Enfermé dans une pièce du sous-sol, Éric entendit, peu après leur arrivée, des bribes de conversation provenant du bureau de Sinclair.

Il était question d’une « conférence urgente » à Cambridge Circus et d’un avion spécial à tenir prêt pour le lendemain matin.

Il s’assit à même le sol, regardant autour de lui, flegmatique, frottant ses mains l’une contre l’autre. La porte, il l’avait vue en entrant, était blindée et il y avait des barreaux au soupirail. La maison, tout compte fait, avait dû être habitée par de surprenantes vieilles filles.

Les yeux mi-clos, il songea à Daïana…

Puis il se demanda si Flora avait compris lorsqu’il avait parlé de ce transfert vers Londres.
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Une pluie fine et froide tombait depuis l’aube, mais elle n’avait même pas songé à mettre un imperméable, à prendre un parapluie, à emporter quelques shillings pour un taxi.

Dans les jardins d’Alameda, les arbres dégoulinaient d’eau, et on se serait cru soudain en automne. Elle coupa par les allées reine Margaret, courant toujours à perdre haleine, décoiffée. Le long des fortifications, les premiers ouvriers matinaux attendaient les bus ; certains la sifflèrent. Elle ne se retourna même pas, parvint à la nouvelle ville, la poitrine douloureuse, retrouva assez facilement l’immeuble neuf. Un jour, il y avait un mois à peu près de cela, Éric lui avait donné rendez-vous là, et elle avait vu sortir de sa voiture la grande hôtesse anglaise, ou la réceptionniste de la compagnie, elle ne savait plus.

Elle n’était sûre que d’une chose : elle s’appelait Alma et elle était, d’après Éric, honnête, dévouée, connaissant tout de ses affaires. Il paraissait avoir une absolue confiance en elle.

Elle chercha les noms sur les boîtes aux lettres, trouva « Alma T. Green », bondit dans l’ascenseur, après avoir vérifié l’étage.

Elle sonna auprès d’une plaque chromée répétant « A. T. Green », dut insister avant que l’on ouvrît. Une grande et belle femme aux cheveux auburn, disciplinés par un serre-tête en or, était devant elle, magnifiquement maquillée, mais encore en peignoir de soie verte.

— Oui ?

— Vous êtes Alma Green ? balbutia Flora. Je suis… je suis la fille de Benjamine Gozzi. L’hôtel où logeait monsieur Prinz.

Le beau visage d’Alma se désagrégea aussitôt.

— Logeait ? Entrez… Que se passe-t-il ?

— Il a été arrêté, madame… mademoiselle, dit Flora à bout de nerfs, fondant en larmes et s’abattant sur une chaise de l’entrée. Tout à l’heure, il y a eu une perquisition à la maison : il avait les menottes !

Alma s’adossa au mur, lèvres soudain de craie.

— Arrêté pourquoi ?

— J’sais pas, mademoiselle… madame ! Mais le padre, il dit « espionnage ».

Alma prit une cigarette sur une bibliothèque plate, ne l’alluma pas, la laissant entre ses lèvres tremblantes, fixant le vide, puis observant de nouveau le visage mince et jeune.

Qu’est-ce qu’il est pour vous ? Je veux dire…

— Ça m’est égal, lâcha Flora, sanglotant de plus belle. J’ai essayé qu’il m’aime… J’ai été, enfin… C’est pas de sa faute… C’est pas ça, madame, ça n’est rien ! Il faut surtout l’aider. Il avait confiance en vous ! Dites…

Elle lui avait saisi les poignets, les frottait sur ses joues, les trempant de larmes. Alma sentit une boule l’étouffer. Elle était profondément remuée, enviait presque la petite Italienne ; la présence de cet amour si peu égoïste, si vrai, la bouleversait. Durant une seconde, elle ne pensa plus au drame, ne songeant qu’à Éric.

— Il… ne vous aime pas ?

— Non, mais c’est égal ! dit Flora désespérément. Il a une belle femme, une vraie, dans le sang. Je le comprends… J’aurais voulu la tuer. Mais c’est une madone !

Elle étreignait toujours sa main et Alma se dégagea, caressa maladroitement les cheveux trempés de pluie : ses doigts tremblaient.

— Cette femme, elle sait des choses, reprit Flora. J’ai compris beaucoup… c’était mal, mais j’écoutais !

— Alors ?

— Éric, quand il est venu avec les menottes, m’a parlé bizarrement, reprit Flora, se levant, essayant de réagir, séchant ses larmes et allant nerveusement de long en large dans le petit hall.

Elle se retourna, pétrissant le petit mouchoir sorti de sa poche.

— Il m’a dit qu’il serait transféré à Londres.

— Londres ?

— Aidez-moi, implora Flora. Moi, je suis rien, je peux rien… Mais je suis sûre qu’il faut prévenir cette femme !

Le regard d’Alma se voila.

— Vous savez où elle est ?

— Si. Pas exactement, mais poco. À peu près… Il s’embrassaient, le matin. J’étais là… derrière la porte. Elle a parlé de San Roque. Elle est élégante comme une Madrilène… Son nom est Daïana. Elle doit pas être difficile à…

— Pourquoi n’y êtes-vous pas allée ?

— L’argent, gémit Flora, taxi… autobus. Je n’aurais jamais osé parler de tout ça à mon père ; Je n’ai pas d’argent.

Alma se passa une main au visage, étourdie, incapable de mettre ses idées en place.

— Attendez-moi, décida-t-elle brusquement. Je m’habille et nous y allons. Vous avez votre passeport ?

— Je l’ai avec moi, j’ai tout… Tous mes papiers.

Elles prirent un taxi jusqu’à la frontière, un des cars réglementaires de transit pour franchir la zone, et de nouveau un taxi à La Linea. Il pleuvait toujours, la mer était grise, le Roc s’éloignait, empanaché de vapeurs, son sommet disparaissait par à-coups dans les nuages.

À neuf heures, elles étaient à San Roque et Alma préféra laisser Flora aller seule à la maison communale. Elle savait que dès que les gens entendraient son accent, les visages se fermeraient et on ne lui dirait rien.

Flora revint effectivement avec un premier renseignement : une lingère de la place Los Canones avait effectivement « une fille belle, élégante, ayant habité à Madrid ». Mais on ne connaissait pas le prénom.

Elles filèrent chez la lingère, une grosse femme hargneuse qui, n’arrêtant pas de grogner tout en repassant, finit par leur dire que sa fille était retournée à Madrid depuis des années. Mais elle savait qui était la Daïana en question : Daïana Sangenjo. Elle habitait avec une tante « une maison de maître » sur la route de Puenta Mayorga.

Elles remontèrent dans le taxi. Le chauffeur connaissait l’endroit. Il les arrêta devant une sorte de gros pavillon à demi en ruines, rongé de lierre, émergeant entre les arbres au fond d’un parc inculte.

— Attendez-nous, lança Alma au chauffeur, rejoignant Flora qui escaladait déjà un perron moussu.

La porte s’ouvrit avant même qu’elles aient frappé ou sonné. Daïana les avait vues de la fenêtre. Elle portait un chemisier et une tenue de cheval ; ses bottes étaient boueuses. Alma s’immobilisa, presque amère ; elle n’avait pas imaginé cette femme ainsi, pas aussi belle… Elle n’avait aucune idée préconçue sur les Espagnoles, mais n’en avait cependant jamais vu avec cette allure, cette classe.

— Vous êtes Daïana ?

La femme inclina la tête d’un air effrayé. Au même instant, derrière elles, un rossignol lança, dans un bouquet d’arbres un trille translucide, saisissant, Alma frissonna.

— Éric est en danger, dit-elle très vite. Il a été arrêté pour espionnage.

Un rayon de soleil traversait les branches ; le rossignol soudain se déchaînait ; le trille atteignait une note suraiguë, insoutenable.

— Espionnage ? répéta Daïana dans un souffle. Et vous… vous…

Elle fixait Flora avec intensité, la reconnaissant.

Les mots avaient de la peine à se frayer un chemin jusqu’à son esprit.

— J’ai immédiatement averti la secrétaire de mister Prinz, expliqua Flora d’une voix où perçaient des larmes. Mais, señorita… Rien de mal dans mon cœur, plus rien, oublié ! Je vous jure.

La porte vitrée s’ouvrit, renvoyant l’espace d’un instant les arbres lugubres du parc et, par-delà la route et le taxi, des traînées blanches d’aubépine et le brun des labours. Une femme âgée apparut, l’air inquiet.

— Qué pasa ?

— Rentre, ce n’est rien, dit Daïana.

— Il faut agir vite, madame, dit Alma le plus calmement qu’elle le put, après le départ de la vieille dame. Il est question de le transférer à Londres. C’est très grave. J’ignore si vraiment vous pouvez quelque chose, Flora l’affirme. Mais si vous le pouvez, faites vite.

Daïana se frotta les tempes d’un doigt ; elle était affolée, remplie de terreur, ne savait par où commencer. Une lumière jaillit, brusque et vive, l’aveuglant : Hemmers… Elle retourna la tête, croisa le regard presque fasciné de Flora, se souvint de ses larmes sur l’escalier.

— Je vais… j’agis. Tout de suite. Rentrez au Roc. J’agis… je vous le jure.

Alma hésita, inclina la tête, très triste brusquement, ressentant un vide brutal. D’une seconde à l’autre, elle en était sûre : jamais elle ne reverrait Éric.

— Merci, dit-elle du bout des lèvres.

Elle retourna vers le taxi, mais Flora resta une seconde encore.

— C’était laid, señorita, l’autre soir, dit-elle humblement. Dispenseme… J’étais folle, vous comprenez ?

— Je lui ai dit que tu étais une chic fille, prononça gravement Daïana. Va vite maintenant. Je vais faire tout ce qui est possible.

Flora courut vers le taxi qui démarra peu après. Daïana n’attendit même pas qu’il ait franchi les limites du parc, rentra dans la maison en courant. Elle hésita un peu devant le téléphone, tremblant nerveusement, la main suspendue au-dessus du combiné, ne sachant que faire. L’appeler, là-bas, était terriblement dangereux… Une chance sur deux.

Elle réclama le numéro personnel d’Hemmers. La standardiste lui rappela avec hargne qu’elle aurait deux pesetas de supplément à régler pour « complément de liaison » vers Gibraltar. Daïana accepta, connaissant la signification exacte du terme. On l’appelait « taxe de censure ».

Elle eut d’abord la bonne à l’appareil, respira profondément quand la fille lui dit « Tout de suite, je vous le passe ».

— Oui ? dit Hemmers.

— Robert… Roberto, chuchota-t-elle dans le micro. Ici Daïana… Daïana de Gibraltar.

— Mon petit, dit paternellement à l’autre bout Hemmers d’un ton ému. Ça faisait longtemps.

Daïana ferma les yeux. Si longtemps ; des années. Dans un autre monde…

— Roberto, l’homme du lien est à la villa. Là-haut à Catalan. Il est question qu’il parte vite vers la City.

Elle perçut une exclamation sourde.

— Je me doutais…

— Il s’est passé quelque chose cette nuit ?

— Ce soir, à la Brasserie, abrégea Hemmers. Attends devant le paseo. Je te prendrai au passage.

Daïana raccrocha, le dos couvert de sueur glacée. À la voix de Hemmers, il était facile de deviner qu’il s’était passé quelque chose. Quelque chose de brutal ayant provoqué, ou précipité, l’arrestation d’Éric. Elle songea à l’Anglais de l’Escorial, à ce poinçon, se demanda s’il y avait un rapport, frissonna… Elle avait été folle. Davantage d’être retournée, après, sur le Roc. C’était horriblement dangereux. Mais si Éric risquait quelque chose à cause de cela, elle se dénoncerait.

Elle passa la journée prostrée dans sa chambre à réfléchir, partit vers sept heures, téléphona au père Valdès. Celui-ci se mit aussitôt à gémir en reconnaissant sa voix.

— Daïana… il faut venir ! Fédé est comme fou ! Tu sais ce qui s’est passé ?

Un brusque pressentiment fit agir Daïana. Elle devinait qu’à ce stade et quelles que soient leur opinion ou leurs sympathies, Phalange et police, devaient surveiller les lignes téléphoniques.

— Ça ne m’intéresse pas, Arturo ! Ce soir à la brasserie… Ton fils doit venir. Il y a réunion.

Elle coupa sans attendre, sortit du petit café et remonta dans le taxi.

Elle dut attendre la voiture d’Hemmers jusqu’à la nuit, rejetée sous un auvent de cars qui la protégeait mal de la pluie battante. Hemmers stoppa à peine, referma lui-même la portière en allongeant le bras, repartit.

Avant que d’arriver à la Brasserie, elle était déjà au courant, écoutait Hemmers crier de fureur, rencognée près de la portière, les yeux démesurément agrandis ; un hold-up ? Et Éric à présent accusé de ça… Et aussi de la mort d’un gardien. Hemmers qui, habituellement, se contrôlait postillonnait de fureur, face au pare-brise.

— C’est une infamie ! S’il le faut, je demanderai à la Caza Mayor d’envoyer des délégués du Comité Directeur. Ils méritent la mort. Ils salissent tout avec cette… cette horreur ! Daïana, mon petit…

— Calmez-vous, Roberto, dit-elle suppliante, percevant la vibration désespérée de sa voix, gardez votre sang-froid… Il le faudra.

Ils ralentirent devant la brasserie et Hemmers braqua vers le parc, roulant à travers les allées désertées jusqu’au patio. Il le contourna et stoppa près de la fausse baraque de western qui faisait salon les samedis et dimanches.

Hemmers entra le premier, précédant Daïana. Federico était déjà là, adossé au mauvais décor d’un Nevada d’opérette, le visage gris, vieilli. Daïana s’immobilisa, le cœur battant, le haïssant et pourtant pleine de pitié.

— Fou que tu es !

Federico détourna son regard ; il avait d’énormes cernes sous les yeux, n’était pas rasé.

— Tu es une putain et j’étais fou, dit-il. C’est vrai.

Priego se laissa lourdement tomber sur un escabeau au dossier en forme de cœur. Il entendait approcher Hemmers, se perdit dans l’indicible contemplation d’un point éloigné de la pièce, incapable soudain de faire cesser ce tremblement spasmodique de ses mains ; il se mit à les pétrir avec colère attendant et redoutant l’orage.

— Ce sont des procédés de bandits, dit Hemmers d’une voix basse et contenue. Je n’aurais aucun repos avant d’avoir obtenu votre radiation à vie du Comité Directeur. La Caza Mayor prendra d’autres sanctions si elle le juge bon !

— Bien, chuchota Priego, effondré. Bon, señor… Bien.

— C’est une histoire de nature à disqualifier toute notre action aux yeux du monde ! éclata Hemmers, se libérant en longs hurlements qui le faisaient trembler des pieds à la tête, Federico… Hein ?

Il avait saisi Federico par les épaules, le secouait, fou d’une sorte de rage glacée qui paraissait laisser le jeune leader indifférent.

— Il va être transféré à Cambridge Cirons ! cria Hemmers. Et là-bas, à condition encore qu’il y arrive, et qu’il n’y ait pas d’accident pendant le voyage, il va vivre mille morts, maudit salaud ! Tu le sais, toi, qui as repêché dix fois, face au Detached Mole, des leaders des docks passés par les mains de la section politique conjointe ! Tu as vu comment ils étaient arrangés ?

— Lâchez-moi, dit Federico d’un ton empreint de dégoût. Nous aussi, on les arrange quand ils nous tombent sous la main. L’autre fois sur le front de mer, les deux… On est tous des salauds. Lâchez-moi !

— Mais lui il est important, reprit passionnément Hemmers, le secouant de plus belle. Tu ne comprends donc rien ? Il est agent d’exécution français et ils savent. Ils le tortureront peut-être à mort pour savoir où nous en sommes. Ils sont pressés ! Les élections approchent et le dauphin du Caudillo peut monter d’un mois à l’autre sur le trône.

— C’est leur métier et c’est le nôtre de faire parler les « X2 » politiques, émit Priego ricanant. Et ça n’empêchera pas le Quai d’Orsay d’échanger des sourires avec le Foreign Office. Même si tous deux savent. Du moment qu’il n’y avait pas de preuves. Me cago en la leche ! Tous des…

Il se dressa, l’écume aux lèvres, hagard, s’approcha du bar, traînant la jambe. Hemmers lâcha Federico et celui-ci jeta un long regard sur Daïana, s’assit sur une chaise. Daïana s’approcha, posa doucement la main sur son épaule et personne n’eut l’air de trouver ça tellement surprenant ; pas même Federico. Sa figure était affaissée, au bord des larmes.

— Mierda ! qu’est-ce qu’on peut faire ?

— C’est notre cause, dit Hemmers. Rien ne doit se savoir, tout doit réussir. Et ce gardien de l’aéroport… C’est vous qui l’avez tué.

Priego s’approcha d’un pas lourd. Daïana retira sa main. Au-dehors on entendait des gouttières couler. La pluie avait repris.

— Le MI 6 a commandé un avion spécial pour demain, termina Hemmers dans un silence total.

Priego, pris d’une subite crise de fureur, balaya d’un geste les verres et les bouteilles se trouvant sur le comptoir ; ses dents grinçaient.

— Vaya Mandanga. Por la gran Puta ! On peut quand même pas attaquer la villa !

Federico se dressa tout d’un bloc ; son regard avait changé, était brusquement redevenu dur, ferme et droit. Un regard d’homme, Daïana sentit une main de glace se poser sur sa nuque. Elle avait compris avant même qu’il ouvrît la bouche.

— Si, dit Federico. C’est ce qu’on va faire.
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Tapis au fond d’une vedette, à la limite extrême des eaux territoriales, ils attendaient, La mer était calme, mais il bruinait comme en novembre, Federico scrutait la nuit depuis quarante ou cinquante minutes : le signal ne venait toujours pas. Deux hommes envoyés dès midi par le car de l’équipe de « tardes » étaient sur place depuis des heures. Leur mission était de surveiller la côte autour de Catalan Bay, de ne donner le signal que lorsqu’il n’y aurait aucun danger.

Il ferma les yeux, voyant se déformer derrière ses paupières des cercles incandescents et des points rouges. Sans sommeil réel depuis des jours, il était épuisé.

— Hé, chuchota Carlos. Devant…

Il rouvrit les yeux. Une large lueur pourpre en forme de parasol venait de naître sur le Roc, de l’autre côté des Water cashments, à la verticale du Middle Hill. La fusée s’élargit avant de se déchiqueter en longues langues roses qui plongèrent vers la mer.

— Un signal sans doute destiné à une unité navale, dit-il. Il y a des manœuvres en Méditerranée.

« Ou peut-être un sous-marin inconnu franchissant le détroit », pensa-t-il. Il savait qu’il y avait quelque part dans le Roc un P.C. électronique souterrain, paraît-il relié à des lasers immergés. Chaque sous-marin entrant ou sortant de Méditerranée devait être fiché et répertorié.

— Su puta de madre ! jura Sorbas. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?

Il regardait aussi du côté de la crique. Federico bougea et la mitraillette Thompson lui entra dans les côtes. Il ne se souvenait plus s’il l’avait armée, fit jouer la culasse : une balle lui sauta en plein visage, qu’il rechercha ensuite à tâtons sur le plancher du bateau.

Il se redressa, fixant la côte, attendant. Par-là, la falaise tombait presque à pic, paraissait faite de crevasses verticales. Des lames rocheuses flanquaient la petite plage, prolongées par deux masses granitiques informes semblables à des têtes d’éléphant. Plus à gauche, la mer s’engouffrait avec un bruit d’éruption volcanique dans un creux indistinct, sans doute suivi d’une cheminée qui amplifiait le grondement. Juste au-dessus de l’endroit, où devait être le couloir vertical, se devinait une grande villa grise, sombre et lugubre.

« C’est là qu’il est, se dit Federico, De connerie en connerie, on l’a flanqué là ». Mais lui… Lui et elle ! Une bouffée de haine brûlante monta en lui. Il le sauverait, ferait tout le possible. Mais après…

Après, il ne savait pas, préférait ne pas y penser.

— Avec un talky-walky, ils auraient pu transmettre, hasarda Carlos.

Federico haussa les épaules. Et les fouilles à la frontière… Certains ouvriers étaient mis nus dans les baraques de l’Immigration. Et même un jour, il s’en souvenait, un sale douanier à gueule blafarde d’Irlandais avait émis la prétention de fouiller Daïana. Aucune femme de service à cette heure-ci, avait-il prétendu. La voix cinglante de Daïana… Ses hauts talons passant sur les planches surélevées du baraquement de douane ; elle avait continué comme si de rien n’était avec une élégance aisée et insolente. L’Irlandais avait laissé tomber…

Le soir même… Elle avait posé sa main sur son épaule avec une infinie tendresse. « Pitié, pas tendresse, se dit-il nerveusement. Son type est dans le trou. Alors, elle a posé la main sur mon épaule, car elle sait que je peux le sauver ». Il s’en voulut de l’avoir pensé : Daïana n’était pas comme ça.

— Ça y est, dit Sorbas.

Deux lumières fugitives venaient de naître sur le rivage. Federico compta sept secondes : les deux feux blancs réapparurent. Il laissa passer quatre nouvelles secondes, revit les lueurs et prit les avirons.

La voie était libre.

Ils dirigèrent à la rame l’embarcation vers un abri de grosses roches en surplomb. Carlos sauta dans l’eau le premier, fixant vivement l’amarre à des débris de béton datant de la guerre. Une silhouette courait à leur rencontre ; l’homme arriva sans avoir fait rouler un galet.

— Timblo est en train de couper le téléphone en haut des poteaux.

Federico approuva de la tête.

— On a essayé de s’avancer jusqu’à la maison, reprit l’homme. On voit une lumière dans la cave côté ouest : c’est là qu’il doit être.

— Les ordres portaient uniquement sur la surveillance du rivage, gronda Federico.

— Hombre ! jura Sorbas, glissant sur des algues. Une affaire du diable ! On est avec lui, on tire dessus, plus avec lui, on le délivre, on…

— Ferme ça !

Carlos passa devant eux, retournant vers la vedette. Il revint serrant son fusil Garant sous l’aisselle comme un fantassin.

— Bueno.

— L’échelle ? demanda Federico.

— Prévue, dit l’homme. Les volets… Vamonos. Du bois. Non blindés. J’attends ici ?

— Oui, Amarre prête à être larguée. Aviron, ou la bascule selon les circonstances.

— Eso es. Que Dieu vous garde.

Sorbas grogna avec dégoût et ils se mirent en route ; se séparant de façon à encercler la maison. Federico marchait légèrement en tête, le doigt sur la détente de la Thompson, mâchoires serrées prêt à tout brusquement, s’en moquant. Il tirerait dans le tas, se ferait hacher et tout serait dit. C’était trop. Daïana loin de lui… La radiation du Comité Directeur. « Peut-être si tu réussis, on verra ». Mais Hemmers n’avait fait aucune promesse réelle même après qu’ils aient convenu d’un plan. Selon lui, il n’y aurait pas plus de quatre ou cinq agents britanniques dans la villa au cours de la nuit. Sinclair, ayant une chambre au Rock-Hotel, ne couchait pas là.

« On est quatre et on aura l’avantage de la surprise, avait-il fiévreusement répondu à Hemmers. Le téléphone sera coupé. Ils ne pourront prévenir personne. Et la mer est à quarante mètres… »

À présent, son enthousiasme était tombé.

Il jeta un regard sur sa montre : trois heures cinquante. Là-haut, tout le monde devait dormir. À moins qu’il n’y ait un veilleur, ce qui était peu probable.

Un autre homme sortit de derrière une sorte de garage à bateaux, trapu, portant un blouson de cuir sur une combinaison de docker, coiffé d’un béret basque.

— Rien ne bouge… L’échelle est près du sentier. Barrière de bois. Juste à la pousser. Téléphone coupé.

Federico poussa un grognement satisfait. Il savait qu’on pouvait compter sur Timblo. Ses rapports étaient toujours précis ; il avait fait la guerre civile dans les rangs républicains à vingt ans. À présent, il en avait cinquante, mais était plus précieux qu’un jeune. C’était lui qui avait mis au point les rupteurs de plastique.

Ils continuèrent à monter. Le grondement de la mer dans la cheminée verticale se fit plus violent. Au-dessous d’eux, les roches et les écueils du rivage ressemblaient à un monstrueux peuple marin bavant de l’écume. Federico sentait ses artères battre avec force ; il y avait longtemps qu’il n’avait eu peur. Peut-être était-ce un mauvais présage.

— Maintenant, dit-il.

Timblo se mit à courir sans bruit, à demi courbé. Sa silhouette massive se découpa une seconde sur le sentier privé conduisant à la route d’Europa Point. Federico se tendit au grincement léger de la barrière. Timblo devait porter l’échelle. Puis il y eut un juron étouffé, un craquement de chaussure dérapant sur les pierres. Et, d’un instant à l’autre, ce fut de nouveau la catastrophe.

Timblo avait trébuché avec l’échelle ; ou bien l’échelle avait râpé le mur. Une lumière jaillissait à l’étage et un volet claqua.

— What it is you…

L’homme qui se découpait dans la lumière vive n’acheva jamais sa phrase. Federico avait tiré avec fureur, la Thompson à la hanche levée à quarante-cinq degrés. Une telle malchance… Et par deux fois ! La rafale expédia le Britannique en arrière et des balles ricochèrent sur le mur en piaulant.

— Sorbas ! L’échelle…

Tout s’éclaira dans la maison et Federico s’élança, songeant au téléphone. Les Anglais devaient appeler fébrilement. Ç’avait été une splendide idée de le couper.

Un déchaînement d’orage traversa la nuit. On ripostait déjà de la fenêtre où était apparu le premier type. Les balles firent sauter des galets tout autour d’eux. Allongés à plat ventre, ils arrosèrent à leur tour la fenêtre, tiraillant comme à la guerre, « Insensé », se dit Federico, enfonçant un nouveau chargeur. Même en tenant compte de l’isolement total de la villa, il se passerait, tout au plus, quatre ou cinq minutes avant que tous les flics du Roc ne soient sur eux !

— On va tous y rester ! dit Timblo, s’abattant dans les pierres près de lui, roulant sur lui-même et le rejoignant en rampant.

Federico l’insulta haineusement, déversant sur lui, le plus ordurier chapelet d’injures andalouses qu’il eût jamais craché.

— L’échelle, gémit Timblo… Elle était lourde pour moi seul !

— Ça va ! Fonce !

Timblo se dressa, se mit à courir, mais fut fauché en pleine course par une rafale. Il tournoya sur lui-même, se tenant le ventre, puis s’abattit comme un sac, roula le long des éboulis jusqu’au rivage. Sa mitraillette tomba dans l’eau avec un jaillissement sonore.

Federico se leva aussi, mais une gerbe de balles l’encadra aussitôt et il plongea dans les pierres.

— Ils tirent droit ! hurla Sorbas. Du bas…

Federico l’avait compris aux trajectoires. Les types de l’I.S. abandonnant la fenêtre du haut, peut-être abîmée ou jugée dangereuse, s’étaient à présent réfugiés au sous-sol. Il discerna la lueur bleue sur le soupirail, vida un demi-chargeur entre les barreaux.

— Como lo oyes… Juste deux ou trois minutes encore ! cria Carlos. Foutus !

Un long chapelet de balles traçantes partit d’une fenêtre de droite et les lignes lumineuses glissèrent très vite, cisaillant la nuit d’un filet de mort. Federico sauta en arrière, tourbillonna sur lui-même, rattrapant de justesse sa mitraillette au moment où elle glissait. Il bloqua le canon entre deux pierres, attendit, tremblant de fureur. La nuit fut de nouveau cisaillée de traits aveuglants. Cette fois il vit les départs, vida ce qui restait dans son chargeur, balayant frénétiquement la façade.

— Purifica mas ! cria Carlos… L’enfant de pute. Vous l’avez eu !

Federico enfonça un nouveau chargeur, se demandant tout à coup où se trouvait l’ancien boxeur.

— Sorbas ! cria-t-il. Où il est ?

— No sé !

Federico crispa la main gauche sur la Thompson. Si Sorbas était touché, c’était tout à fait cuit.

— Carlos, écoute ! Je vais me lever et foncer vers les caves. Tu me protèges !

— Loco ! Faut pas le faire… Sont trois ou quatre. Señor Valdès ! Hé !

Un grondement de moteur mis en marche leur parvenait. Ils virent avec stupeur un petit camion à plateau décoller du sentier, près de l’endroit où des bâtiments abîmés par les récents attentats, attendaient d’être réparés. Sorbas était au volant…

Le véhicule dévala le chemin en pente à toute vitesse, heurta la barrière de bois dans un fracas d’explosion et continua, cahotant sur les débris et les planches, se ruant vers la maison, immédiatement arrosé de balles.

Federico comprit aussitôt ce qu’allait essayer Sorbas : l’arrière du camion était rempli à ras bords de gravillons. Si le plateau était mobile, le déversement du gravier contre les soupiraux neutraliserait le tir !

Le camion tourna dans un crissement d’engrenages, repartit, mais une autre rafale de plein fouet dut atteindre le moteur car un vacarme métallique précéda l’arrêt brutal du véhicule.

— Nada mas ! gémit Carlos. Il est touché.

Il y eut un fracas saccadé de crécelle et Federico mit une seconde de plus à comprendre que, si Sorbas n’avait pas réussi, le camion en tout cas faisait écran, les protégeant maintenant des rafales en provenance de la cave.

— Couvre-moi !

Il bondit en avant, courant à perdre haleine, certain qu’il leur restait tout au plus une ou deux minutes. Il parvint jusqu’à l’échelle et la plaça contre le mur, hors de portée soudain des tirs de la cave. Dix secondes plus tard, il était en haut des barreaux, sautait dans une pièce empestant encore la fumée de cigare. Il se rejeta en arrière en voyant la porte se fendre, éclater. Une ombre apparut et Federico tira au jugé, vit tournoyer l’homme, et sa figure instantanément luisante de sang. Il s’élança dans l’escalier, dévalant les marches, entendant crier derrière lui, reconnaissant la voix de Carlos.

Il se retrouva dans un hall aux odeurs de moisi, tourna en rond, se demandant où était la cave, ne se le demandant plus l’instant d’après.

Un second type, visage jeune et sanguin, cheveux pâles, peau blafarde, avait jailli devant lui. Federico discerna l’éclair éblouissant, voulut presser la détente, mais son doigt était devenu de bois. Une foreuse vrilla son ventre à une effroyable vitesse, il se demanda encore pourquoi le type devant lui était pieds nus et seulement vêtu d’un pantalon de pyjama, tomba de côté, les entrailles emplies de plomb fondu.

— Son’s of bitch !

La figure rouge se penchait, convulsée de rage et Federico perçut le bruit d’une porte claquée, un choc sourd, très loin, lui semblait-il. Il parvint à rouvrir les yeux, n’aperçut plus l’Anglais, crut voir Éric, des débris de Christ et d’une croix d’ébène au sol.

— … Purifica mas ! cria à des kilomètres la voix désespérée de Carlos. Hé ! vous l’avez eu. Oh ! Federico est touché ?

— Aide-moi.

— Non hace falta, bredouilla Federico. Filez… Lâchez. Fini pour moi.

Il se sentit soulevé, et le plomb fondu fora un nouveau tunnel de feu dans son ventre. Il serra les dents à les briser comprenant vaguement qu’ils couraient.

Des fragments de verre lui griffèrent le cou. Ils avaient ouvert, ou enfoncé une porte. L’air glacé lui siffla au visage, d’autres déchirements naquirent au fond de lui. Il était certain que s’il avait eu une arme, il les aurait abattus tous deux ; juste pour qu’on le laisse en paix.

— La vedette est en bas ! lança Carlos.

Une aube boueuse faisait grisailler la mer, révélant peu à peu le bec crochu du Middle Hill, le panorama lugubre des crêtes et des roches cerné d’écume. Un mugissement de sirène parvint du côté du tunnel routier, encore lointain mais se rapprochant.

— Vite !

Des pêcheurs avaient dû donner l’alerte et il avait juste fallu à la police le temps de réagir. Quatre… six minutes peut-être. Éric les avait vécues comme une éternité auprès des Anglais en pyjama qui tiraient, sans pouvoir intervenir. L’un d’eux avait été atteint par une balle, avait mis un temps indéfini à mourir, le menaçant de son revolver et il n’avait pas voulu attaquer un agonisant. Il avait ensuite gravi les marches quatre à quatre pour se trouver face à l’Anglais ayant blessé Federico. L’autre n’avait pas eu le temps de réagir et de tirer sur lui, s’était effondré, atteint par le lourd crucifix de bronze raflé au passage.

— La voiture ! s’affola Carlos. Camionnette !

Ils firent basculer Federico inconscient, dans la vedette juste au moment où une Landrover suivie d’un car de police stoppait sur le sentier devant la villa. Éric plongea vers le moteur, perdant d’interminables secondes à le faire pivoter sur son axe pendant que Carlos détachait fébrilement l’amarre et que le vieil Espagnol qui était resté de garde se penchait sur Federico.

Le moteur cracha, puis démarra. Ils s’éloignèrent alors que les premières gerbes de balles les encadraient.

— Couchez-vous, conseilla Éric, s’abattant près de la barre et essayant désespérément de faire pivoter l’embarcation autour des rochers.

Le plat-bord rapa un éperon luisant d’algues. Il songea avec terreur à l’hélice, mais la vedette s’écarta juste à temps. Quelques instants plus tard, ils sautaient à toute vitesse sur les vagues, trop loin déjà pour être atteints par les rafales.

Le temps que les Anglais transmettent à la Brigade côtière et ils seraient sans doute dans les eaux territoriales espagnoles, déjà toutes proches.

Ils traversèrent des écharpes de brouillard traînant sur la mer. Le jour se levait teinté d’un rose doré que reflétaient les crêtes des vagues ; des albatros les suivaient à la trace, intrigués, piquant puis remontant.

— Mister Prinz.

Éric changea de cap. Ils distinguèrent ; très loin, les dernières lueurs du phare d’Europa-Point. Un rayon de soleil venant de leur gauche brilla sur les glaces du roof. Carlos le remplaça à la barre.

— Éric, répéta Federico.

Il vint s’agenouiller auprès de l’Espagnol qui avait repris conscience.

— Ne vous agitez pas… Dans quelques minutes nous serons à Algésiras.

— Pas ça… Pour le reste, tout le reste.

— Nous avons tous fait des blagues, dit Éric d’un air sombre.

— Pas ça… Le préalable. Le Comité l’accepte. Il pourra y avoir une autre rencontre avec Gamma. Nous abandonnons toute condition… Les attentats vont cesser.

Carlos fit de nouveau tourner la barre et le soleil miroita cette fois derrière eux, illuminant déjà les façades blanches et les toits rouges d’Algésiras, de l’autre côté de la baie.

— Ces billets, cet argent, c’était de la folie, reprit Federico dans un halètement. Vous aviez raison : c’est à cause d’elle… Daïana.

— Ne parlez pas.

— Si. Faut parler… Peut-être ne me reste-t-il pas si longtemps. Mais bueno. Tout était comme Dieu l’a voulu. Il faudra le temps… Beaucoup peut-être. Mais un jour Gibraltar sera libre.

— Cuidado !

Carlos avait crié. Éric redressa la tête. Un grondement de moteur diesel se rapprochait : une vedette de douane d’un blanc éblouissant fonçait sur eux, dans une gerbe d’écume. À l’arrière, flottait le pavillon espagnol.

Le petit bâtiment entama un large cercle autour d’eux, mais il n’y eut aucune sommation au mégaphone. Les douaniers étaient debout, sur le pont, visages de pierre, les observant intensément. Éric comprit qu’ils étaient au courant, qu’ils intervenaient peut-être uniquement pour donner le change aux observateurs du Roc qui devaient très certainement suivre la scène à la jumelle, prévenant ainsi toute protestation ultérieure.

La vedette leur fit escorte jusqu’au port d’Algésiras.

Toujours couché au fond de l’embarcation, Federico ne bougea pas lorsqu’il sentit Éric penché au-dessus de lui, n’ouvrit même pas les yeux.

— Elle est là ?

— Elle est là, répondit-il avec gravité.

Daïana était immobile près du wharf, vêtue d’un imperméable blanc, les mains dans les poches. Des mèches de cheveux de jais, s’échappant de dessous son foulard, volaient au vent.

Federico garda les yeux obstinément clos quand on le sortit de la vedette et qu’on le plaça sur un brancard. Éric savait pourtant qu’il n’était pas blessé au point de ne pouvoir soulever les paupières.

— Ça a été dur ? demanda-t-elle.

— Très dur.

— Il est gravement touché ?

— Il s’en sortira. À condition qu’on l’opère vite.

L’ambulance démarra dans un couinement asynchrone et lugubre.

— Señor, dès que vous le pourrez, il faudra nous aider à établir un rapport, intervint un homme en uniforme sombre auprès d’eux. Vous vous présenterez à la caserne de la Phalange, bâtiment 4, porte 16.

Le milicien salua, s’éloigna, mais deux gardes civils demeurèrent à proximité, l’air attentif et emprunté.

— Éric…

Il rejoignit Daïana debout sur le ponton. Le soleil s’était dégagé des brumes du détroit, illuminant à présent le rocher de Gibraltar, Sphinx hiératique dressé comme une légende sur un fond de nuages irisés de rose pastel.

— Tu vas partir n’est-ce pas, dit-elle. Tu regagnes la France ? C’est réussi pour toi.

— C’est réussi, fit-il. Je vais transmettre mon rapport.

Devant eux, d’autres rayons de lumière dorée atteignaient Europa-Point et le sommet du Roc. Dans les bassins qui miroitaient, des navires de guerre étaient rangés, pareils à des jouets d’enfant couleur argent. Très loin, un véhicule d’un rouge agressif passa, dévalant apparemment la pente des fortifications. Éric pensa aux arroseuses municipales et aux épingles à linge, sourit doucement : c’était terminé ; les attentats et le reste.

— Éric.

Elle était blottie contre lui, les yeux brillants, lèvres offertes.

— Federico a dû entrer en salle d’urgence, dit-il. On va aller à l’hôpital.

FIN
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